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Le Il PIONNIE' Il est une tribune absolu-
ment libre. Chaque collaborateur signe se-s
articles et eii est reSponszible.

Le Il PIONNIER1 Il publie régulièrement des
chroniques scientifiques, de politique étrangère.
de model-de sport et de commerce-; deux feuiil--
letons .des articles d'économie politique, de
jittérature et d'art Il donne une attention spé-
ciale à la campagne anti-imipérialiste, dont il
secst fait l'irréductible cham:pion.

Le IlPIONNIER " compte p)armli ses colla-
borateurs, à côté d'titi grouptile de jeunes, vigoâ-
reux et hardis, les premiers écrivains du pays
Il est nettement indépendant de tous les groures

et de toutes les organisations politiques.

Le Il PIONNIER"I atteint plus de 80,000
LECTEURS chaque dimanche.
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Administration, Rédaction et Ateliers:

33t 35 et 37, RUE SAINT-GABRIEL

On fait rapidement, éIégammernt et a bas
prix, les impressions de tous genres, les
plus luxueuses comme les plus simples.
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A NOS LECTEURS

L'abondance des matières et des gravures nous
oblige à remettre au prochain numéro la suite de
1 étude littéraire sur Jean Rameau de notre collabora-
teur J. B. A. L. Leymarie.

Notre roman, la Femme Détective, qui touche à sa

fin, est aussi remis au prochain numéro.

CHEZ NOS COLONS DU NORD

L'école des journalistes. Rude mais intéressantvoyage.
Litronisation d'un curé le vingt-huit ans. Un
congrès improvisé de colonisation. Prêtres patrio-
tas. Au service (le la patrie. Ne négligeons poi.
nos valeureux colons.

II

Notre-Dame du T. S. Sacrement de la Ferme Neuve,

qui recevait son premier curé résident et se trouvait

aussi constituée en paroisse distincte, le jour même

M. L'ABBE J.-R. CADIEUX
Curé de la Ferme Neuve

le l'inauguration de "l'école des journalistes, " est

l'une de nos colonies les plus récentes du nord. Il y

a trois ans à peine, le Chemin Chapleau, par lequel

on atteint aujourd'hui si facilement cet endroit, situé

à cent vingt milles du confluent de la L'èvre et de

l'Ottawa, s'arrêtait encore au rapide de l'Orignal. De

ce dernier endroit à la Ferme Neuve, dont le proprié-

taire M. Cyrille Lafontaine, alors, était presque l'uni.

que habitant de ce pays recnlé, le canot d'écorce était

l'unique mode de locomotion. Les explorateurs, les

candidats en campagne électorale, S. G. Monseigneur

l'archevêque d'Ottawa lui-même, en tournées pastora-

les, devaient recourir à ce genre de voyage, pittoresque

mais hasardeux. C'est dans les mêmes conditions,

pareillement, que le curé du Rapide de l'Orignal

desservait la mission de la Ferme Neuve.

Il y a déjà une douzaine d'années que M. Lafontaine,

soldat d'avant.garde du mouvement colonisateur, s'en

LECOLE DEs JOURNALTSTES A LA FERME NEUVE

(Cliché de La Pairie)

vint habiter et exploiter la magnifiqe propriété, qu'il
avait acquise, à excellentes conditions, de la compa-
gnie McLaren, marchands de bois. De même que la
Ferme Rouge, la Ferme du Milieu (à l'Annonciation),
la Ferme Tapani, et tous les autres établissements
nombreux de ce genre, la Ferme Neuve avait été
créée, constructions et défrichements, il y a une qua-
rantaine d'années-alors qu'aucun vestige de coloni-

sation n'existait en ces lieux-pour servir de centre de
ravitaillement au personnel des exploitations forestiè-
res dé ce temps-là. Les progrès de la colonisation
dans la région, depuis les derniers quinze ans surtout,
ont rendu inutile le maintien de ces établissements
spéciaux par les propriétaires primitifs, et ils s'en sont
départis à la première occasion favorable, dans pres-
que tous les cas.

C'est de cette façon que la " Ferme Neuve " passa
aux mains de M. Lafontaine, qui n'hésita pas à y venir
fixer sa résidence, seul, pour longtemps, dans les pro.
fondeurs de 1 forêt, mais ne doutant pas un instant

qu'un aussi beau centre, propice à l'agriculture, ver-
rait, un jour, se développer un florissant établisse-
ment paroissial.

Les évènements ont donné raison au vaillant pion-
nier de la Ferme-Neuve. Peu à peu l'arpentage de
cantons nouveaux s'est fait autour de lui ; les terres
ont été ouvertes aux colons, qui n'ont point tardé d'y
affluer ; la grande route publique (Chemin Chapleau)
a fini par atteindre la Ferme-Neuve, et même par la
dépasser d'une dizaine de milles, jusqu'au point où
elle aboutit aujourd'hui des voies secondaires ont
été tracées et ouvertes les défrichements Ee sont
multipliés, la population s'est accrue. La paroisse de
la Ferme-Neuve, formée de parties des cantons Pope,
Gravel et Moreau, a maintenant son organisation
municipale distincte, compte plus de quatre-vingts
familles, et autour de la " ferme neuve " proprement
dite, sur ce plateau superbe que nous avons déjà con-
templé, le futur village se dessine à vue d'oil. On y
rencontre une chapelle, encore modeste, une couple
de résidences privées, deux hôtels dont l'un en
construction, un atelier de forgeron, et enfin l'école,
bâtie par les journalistes de Montréal, par suite d'une
résolution spontanée prise lors du voyage de l'hono-
rable M. Gouin, dans l'été de 1901.

La Ferme-Neuve ayant, à présent, son curé rési-
dent, le presbytère devra s'ajouter bientôt aux cons-
tructions du village embryonnaire. Ce sera, dit-on,
dès le printemps prochain.

On y voit aussi, à proximité, la scierie mécanique
et la résidence de son propriétaire, un gendre de M.
Lafontaine. Enfin, sans que je veuille être indiscret,
on parle de l'érection par les journalistes d'un chalet

spo rtique, sur le bord du magnifique " lac des jour

nalistes " à deux minutes de marche de " notre

école ".
Et voilà brièvement la monographie de la paroisse

de la Ferme-Neive : son passé, son présént et ses

perspectives immédiates. Il m'a paru bon de retracer

ainsi en quelques mots cet exemple encourageant de

l'une de nos fondations coloniales, arrêtant pour cela

la rapide narration de notre récent voyage au moment

où nous prenions pieds à la Ferme-Neuve, le 18

décembre au matin, comme allait commencer la grand'-

messe d'intronisation da M. l'abbé Cadieux, premier

curé de la paroisse.

*** C'est au milieu d'une foule nombreuse et toute

réjouie, composée des colons de l'endroit, de leurs
vaillantes compagnes et de leurs dignes enfants, que
nous dûmes nous frayer un chemin, pour entrer
d'abord à l'hôtel, secouer un peu les frimas de la
route, puis nous rendre à l'église, où l'on préludait à
l'office divin.

L'officiant était naturellement le nouveau curé, M.

Cadieux. Assistaient au chœur :
MM. les abbés Génier, curé du Rapide de l'Orignal

(N.-D. de Fourvière) et ci-devant desservant de la

Ferme-Neuve, Leinonde, curé de Saint-Gérard de

Montarville, et les RR. PP. Adrien et Victor. Cha-

noines Réguliers de l'Immaculée-Conception, de la
desserte de l'Annonciation. Au bas du chSur, les

M. L'Ann!- J.-A. GÉNIEIR

Curé du Rapide de l'Orignal

journalistes et les principaux invités. Dans le reste
de la nef, les paroissiens recueillis et manifestement
heureux de ce jour d'allégresse.

A lEvangile, dans une courte mais vibrante allocu-
tion, M. l'abbé Génier présenta aux paroissiensde la
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F erme-Neuve leur nouveau curé, remercia les journa-

listes de leu - fondation, fit ressortir en quelques traits

les bienfaits que comportait cette double bonne au-

baine et les espoirs qu'elle devait inspirer à ceux qui

en étaient l'objet, toit en leur traçant so mmairemnent

leurs devoirs à cet égard. Il termina en remettant la

desserte de la mission, devenue paroisse canonique,

entre les mains de M. le curé Calieux, exprimant à

la fois son plaisir de trouver un successeur aussi

efficace, on même temps que son regret de se séparer

de fidèles qu'il avait appris à estimer si hautementi.

La collecte qui suivit ce prône intéressant parut être

fructueuse.
A l'issue du service divin, toute l'assistance se mit en

marche processionnellement : les enfants, les dames,

les hommes, puis les visiteurs précédant le clergé. On

se rendit ainsi à l'école, voisine de la chapelle, et la

bénédiction en fut immédiatement faite par M. le curé

Cadieux.
Deux adresses furent ensuite lues aux journalistes

l'une de la part des colons, lue pîr M. LIfontainse,
1 autre par les enfants de la Ferme Neuve, par la jeune

demoiselle Ethier. M. P.-A. Côté, délégué d'ollice

du Comité des journalistes, répondit à ces deux

adresses avec un rare bonheur, exprimant les espoirs

que fondent les journalistes sur les résultats de leur

" fondation scolaire " b la Ferme N euve, et les moyens

les plus pratiques d'atteindre à ces résultats.

La foule étant désireuse d'entendre chacun des

journalistes présents, MM. Denault et Pelland durent
tour à tour prendre la parole. Le premier en profita

pour dire son admiration à l'endroit de la colonie et

des colons de la Ferme Neuve, la confiance entière

qu'il a en leur avenir. Il offrit également, pour

l'institutrice et ses élèves, au nom du Pionnier dont,

il est le directeur, une série complète jusqu'à date, de

la Galerie Historique de la Maison Cadieux & Dore-

me ; au nom de L'Union Franco- Canadienne, associa-

tion patriotique et bienfaisante dont il est le

secrétaire trésorier général, six exemplaires du Manuel

de droit civique, de M. C.-J. Magnan, à être distribués

comme prix a l'élève le plus méritant, pour chacun des

six mois qui restent do l'année scolaire en cours. Et

il livra, séance tenante, les objets offerts, aux applau-

dissements chaleureux de l'assistance.

Mon confrère Alfred Pelland, de La Patriî , est

justement celui des journalistes de Montréal qui for-

mula le premier l'heureuse idée d'ériger une école

élémentaire à la Ferme Neuve, en souvenir du pas.

sage de l'excursion ministérielle, au mois de juillet
dernier. Inutile de dire qu'il fut justement acclamé

par les braves colons de l'endroit, au cours des quel-
ques remarques qu'il leur fit. Il mit le comble à leur
enthousiasme en leur présentant, pour orner les murs

de la nouvelle école,un joli portrait au pastel de l'illus-

tre curé Labelle -"le roi du nord"-ce prototype inou-

bliable de l'intrépide co!onisateur. L'oeuvre est du

peintre Saint-Charles, l'un des excursionnistes de l'été

passé, et fait honneur à son talent, non moins qu'à sa

générosité. M. Pelland profita de l'occasion pour

suggérer l'institution d'une fête annuelle, en souvenir

de feu Mgr Labelle, en hommage à sa mémoire, et en

vue de favoriser la propagande de ses patriotiques

enseignements.

M. L.-E. Carufel, secrétaire trésorier de la So-

ciété Générale de Colonisation, et trésorier du Co-

mité de souscription des journalistes, dut aussi par

ler. Au nom du ministère de la colonisation, de

Québec, qu'il avait mission de représenter spéciale-

ment, il fit remise à l'institutrice engagée par les

journalistes, Mlle. C.-A. Forget, de plusieurs séries

de Mon Premier Livre, pour l'usage de ses futurs

élèves. Il ajouta quelques brèves réflexions sur so

récent voyage en France, au point de vue agricole el

colonisateur, réflexions qui furent vivement applau

dies. M. Carufel termina en annonçant une honni

nouvelle : la Société Générale de Colonisation, doni

il est le sacrétaire-trésorier et M. Denault l'un det

directeurs, avait arrêté que la prochaine célébratioi

solennelle de la Saint-Jean-Baptiste, organisée ai

sein de nos colonies du Nord, aurait lieu à la Ferme

Neuve, en juin, 1902. On s'efforcerait de la fair

coïncider avec la solennité de la'première distribution
des prix à l'école des journalistes.

Je laisse à juger de la joie que causa cette annonce

de M. Carufel.
MM. Pelland et Denault étaient également mes-

sagers de bonnes paroles pour cette intéressante popu-
lation. Le premier rapportait, au non de l'honorable

M. Gouin, ministre de la colonisation, que ce distin-
gué personnage se propose d'assister un personne à la

première distribution des prix à l'école de la Ferne-

Neuve, où il sera accompagné, entre autres, par M.

Godefroy Langlois, rédacteur en chef de la Potrie et

président du Comité des Journalistes pour l'érection

de l'école.
Quant à M. Denault, le même M. Langlois, en sa

qualité de l'un des directeurs de la compagnie inté-

ressée, l'avait prié d'annoncer que les promoteurs de

l'extension du chemin de fer de Labelle au Nomni-

ingue, puis à la Lièvre subséquemment, s'estimaient

en mesure d'entreprendre les travaux nécessaires de

bonne heure le printemps prochain et de les complé-

ter jusqu'au Nominingue pour l'automne.

On juge de la satisfaction éprouvée par tous ces

braves gens, qu'une pareille entreprise va rapprocher

de vingt-un milles du marché de Montréal. Et cette

satisfaction fut intensifiée encore par la déclaration de

M. Christin, que le gouvernement se propose de hâter

la construction du grand chemin Gouin, (lui raccourcira

de 47 à 30 milles environ la distance de la Ferme-

Neuve du Nominingue, terminus prochain du chemin

de fer.
Chacun s'ingéniant à apporter son tribut d'allégresse,

comme les Mages au berceau de l'Enfant Divin, M.

Christin offrit des cartes géographiques pour l'école ;
M. Dallaire, conférencier agricole, fit présenter des

livres de comptabilité, fort bien agencés, sur cette

matière de son ressort, M.M. Côté et Pelland, au nom

de leurs journaux respectifs, promirent deux prix

spéciaux, pour la lin de l'année scolaire.

M. L'ABHÉ J.-A. LE'MONnE

Curé de Saint-Gérard de Montarville

Puis, M. le curé Cadieux prit la parole. Il remer-
cie avec aflusion tous les généreux bienfaiteurs de sa

paroisse, aux divers titres, s'engage à assurer la fête

en l'honneur du Curé Labelle, dont il fera peut-être

correspondre la première célébration avec celle de la

Saint-Jean-Baptiste et de la solennelle distribution

des prix, qu'on veut bien lui promettre ; il prend

aussi l'engagemrent de voir à ce que ses paroissiens et

lui-même se montrent dignes de la faveur dont on les

entoure. 11 termine en signalant plaisamment aux

journalistes qu'il manque encore une cloche à leur
école ; et à tous ceux qua de droit, il fait remarquer
qu'une autre cloche, d'un peu plus fortes dimension
aurait bien sa place auprès de l'humble église de la
Ferme Neuve, ce que messieurs les journalistes au
raient peut-être la complaisance d'insinuer délicateni
à messieurs les curés, beaucoup plus fortunés que lui

des grandes paroisses de la ville de Montréal ou de

environs.
Cela met fin à la fête de l'inauguration de l'écol

des journalistes à la Ferme-Neuve.
L'assemblée se disperse, satisfaite au plus hau

point de tout ce qui vient de se passer.
Les journalistes se rendent à l'invitation gracieus

du propriétaire de la " ferme-neuve ", qui réunit au

M. CVIILLK LANT ONTINE

Le pionnier de la Ferne Neuve
(Clic-hé de La Pr

tour de sa table de famille une vingtaine de joyeux
convives, sous la présidence de M. le curé Cadieux.

Repas plein d'entrain et de jovialité.

Au dessert, la santé de M. Lafontaine et de son es-

timable famille est portée par le président. A la re.

quête de notre hôte bienveillant, M. Denault, son

voisin de gauche, répond pour lui brièvement, ajou-

tant tout bonnement son modeste témoignage à l'é-

loge mérité que M. le Curé vient de faire de son

digne paroissien, de Mme Lafontaine, leurs filles et

leurs fils, premiers occupants du sol et véritables fon-

dateurs de la paroisse, à tous égards.

Là se bornent les discours, et la joyeuseté de la vie

familière reprend ses droits.

Au sortir de table, on fume un peu, comme de rai-

son, échangeant une dernière fois en commun les

impressions du jour.

Mais bientôt a sonné l'heure de songer au départ,

si agréable que soit la compagnie. Les journalistes

prennent congé de l'excellente famille Lafontaine et

des autres vaillants défricheurs là présents. Ils n'hé-

sitent pas à promettre que, les circonstances les favo-

risant, c'est avec le plus vif plaisir qu'ils reviendront

encore àla FermeNeuve.

Un quart d'heure de marche du côté du lac des

Journalistes, inspecter cette " future portion de notre

domaine," où M. Lafontaine a eu la délicate obligeance

de faire fixer bien en vue cette inscription : " Luc des

jourmdlises " ; quelques minutes de bonne camara-

derie avec un dernier groupe de colons réunis à l'hôtel

(lu village pour nous faire fête, notamment l'Algon-

quin McAnabe, dernier rejeton de sa race en ces

parages et violoniste très plaisant, et finalement, un

peu aprèsquatre heures, nous donnons à notre cocher

le signal du départ, pour rentrer, deux heures plus

tard, au Rapide de l'Orignal, où le sympathique curé,

M. Génier, nous avait donné rendez-vous pour diner

en soin presbytère, avec ses honorés confrères de la

Ferme Neuve, de Saint-Gérard et de l'Annonciation.

Nous ferons, au prochain numéro, le voyage de

Sretour. JULEs SAINT-ELME.
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DES 1IEF ET IE-S CA-NA L-1)S

QUELQUES TRAITS D'INTELLIGENCE DE CEUX QUE NOUS MANGEONS DURANT LES FETES

LES OIES

AVOIIR leur mîarclie (dandinlante, leur long cou, leur lcJbaillant, les oies seumblenît gauches, lourdles et mlalai
droites ; cependanît elles nie sont pas si bêtes qu'elles le
paraissent. Lentr (cil, mtoins vif quie celuii (le l'aigle, reflète

unl cetai air d1'intelligeuce et (le (lignité, Il estvaqu
ce lie sOlt pas (le fortes têtes, miais elles olît la vite bonne,1

1' reilefin, t lurvigilaîc et telle qu'ou les prend(

raremnt ei (léfaut.
IPeundant leur sommîîeil ou leur repas, ue sentinelle, le

cou étendu et la tête en l'air, est toujours là, prête en cais
d (e (danger à dounner le signal à la troupe. Avoir sauve
Roune, ce n'est pas point, pou ue b)ête, iîî sigue (le sottise
Assurémniît l'oie est très flne et se distingue sur tout par

- ses, qtalités morales.
Enl I,cosse, ue jeune oie avait conîçu nui tel attachement

poîur sou maître, qu'elle le suivait à nî'importe quelle dis
tance, umêmue à travers la foule et le tumulîte ('l'une ville.

Un jour que ce geutlemnan descendait nue (les rites le

plus f réquenitées, il entra (lains la b)outiqute d1'un ba~rbier pot
se faire raser. L'oiseati attend(it pa~tiemmnit que l 'opéerationi

luit terminélle, et l' accoumpagna à la nmaisoni d'unu ami ;après quoi elle rentra au logis.
On a dlit qute les oies lie reconinaissaienît pas leur- în'itre, quanîd celui-ci se muontre à elle sous lui nouveau vêtement. Le
chuangemnîit d'lhabit, dalns le cas actuel, lie semtblait causer aucunue incertitude (laits l'iintelligenice (le l'oiseaiu. Il recoui-
uiaissait sou maître rienl Iu'à la voix, et exprimait sa joie par (les cris (le satisfactioin.

liiAllemuagnte, ue vieille femmue aveugle était conduite toits les dlimanilches à l'église par u jars, qui la tirait par
la robe avec smt lec. Lorsque la vieille était assise à son1 banle, l'oiseaui se retirait dans le cimetière pour paître l'herbe
et, lo)rsqlue le service était ternminé, il reconduuisait sa umaîtresse à la nmaison. Un jour, le plasteuir allait renudre visite à
cette (laine (lii était sortie nimais il trouva la fille et liii exprinta q~uelque surprise qu'elle luissât ainsi sa mière s' avelitrer
toutte seule :' Ahi Monîsieur, répondit-elle, nous nie craignonis rien, nma mière ii'est pa seule, le jars est avecele'

L'ýs oies; sauvages sont égalemtent dolîtes ('ll 11e sagacité étonnante. Leur vol a lieu sans bruit, et l'ordrie dlans
lequel leuir voyage s' accomîplit suppose tu hiaut dlegré (le comnbinuaisoni et d'intelligence. Chaque ind(ividui garde soit

rang et suit le corps d'armuée avec le moins (le fatigue possible. Eýlles se placent sur (letix, lignes, obliqîues lui forment
til triangle, oit sur nuie simple ligne, lorsqlue le biataillon ii'est pas nomblreuix. L'oiseaui qui est cii tête fend l'air le

preiuer, pis il se retire au dernier rang pour se reposer, quiand il est fatigué, et les autres preuinent sa place à tour (le rôle.

1ES CANARDS.--Avec sa v'oix ilasillar(le et (discordanite, sa mai'relle gatticlie, cLtte 1)n colintinuiicative expressioni
L dsv ei', les~ callards semiblenit êtrFe Ieý pluý ilu îl l>laeL- duil-; niotre espit Si)tt-; le ralppont dle l'initelligenee.

ceu.jiudaiit, utie foule (1'actes sont là p mnt déiiioiatrer la faîtss,2té (IL ce j ieiî. Uit grand naturaliste, obser-
x'atettr, commtte toits ceuix (uii et il la condluisit jusq~u'aui bord
";'ocenl)t (le la Nautre et (le ses d1'uit bassin, où elle aperçut îîîe
mierveilîles, raîcontait l'anecdote canle (lui avait la tête prise (dans
sutivanute, donit il garanissait l'au- la p)orte d'utine écluse. ElIle se
tlieitieité ba ~ . ~hta (le dlégager la paiuvre biête,

Unie jeune et grandle dlame et la reundit atu cailair( qui, (les
étai asise lais UtC cianbreailes et (le la voix, témoigna toutéti leis coteatnsit que chambausai

prè d'uni lac où s'ébattaientt les ecnetmn lelictsi

poules, les canlardls et les oies ladélivratnce (le ýsa conîipagne."
Un1 canlard entra, s'approcha Le ni(l (le canardls sert plu-

(l'elle, saisit dli lec le bas de sa- sieurs annlées (le suite. La feielle

robie et la tira vivemîenît. lDis- y dlépose (le 8 à 12 oenfs, petits,
traite, elle le repotissa (le la allongés, blanc,,s à coque (lire et

mîainu, il inîsista. Un; peu surprise YZ lisse. La fenmelle seule ntourrit

cette blîcle laille prêta quelque , ~ ses petits. Les nids se placent

attentioni à cette panitonlînie iîîac- souvent danis les roseaux, ait bord

contitnuée, et il lui parut que le (les lacs et (les rivières. Le canard
cantard voulait l'enîtraîner dehors. mâile sert (le suîrveillanît, et veille

E'lle se leva, il s'emrpressa de a la sécurité des canetonis et de
marcher devant elle. D)e plus ~ leur mière. NTRLS1y
en Plus surprise, elle le suivit NTRLS1ý
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LE ROI BOIT ! VIVE LE ROI!
(Voir. la gravure page 617)

Le roi est mort ! Vive le roi ! clamaient jadis les
hérauts d'armes quand un souverain abandonnait sa
royauté terrestre pour comparaître, à son tour, devant
celui qui juge tous les hommes, rois ou bergers.

Le roi boit ! Vive le roi ! Combien plus joyeuse est
l'acclamation qui accompagne, clans le palais comme
dans la chaumière, les libations du roi éphémère de
lar fève ! Royauté incontestée que celle-là et qui conf è-
re à l'heureux mortel qui, sans grand effort, la ramasse
dans sa part de gâteau, une partie la plus agréable des
prérogatives de ses cousins d'une heure, constitution-
nels ou de droit divin.

Il a le plaisir do choisir sa reine.
En son honneur et en celui de l'élue (ui partage sa

couronne, les toasts joyeux se succèdent et le vin
coule à flots.

En souvenir de sa royauté, la part de Dieu, celle
qu'on réserve toujours pieusement, est octroyée au
premier miséreux, qui frappant à l'huis, vient la
réclamer au nom du Roi des rois.

C'est la royauté à laquelle chacun de nous peut, sans
ambition démesurée, aspirer au moins une fois ei son
existence.

C'est la royauté sous ses faces les plus riantes, les
plus agréables ; celle (lui ne connait ni les dessous
tortueux de la politique, ni les horreurs de la guerre.

A la royauté de la fêve, tous peuvent se rallier,
quelle que fut leur étiquette politique. Le roi boit
Vive le roi

SILvIo.

LA SAINT-SYLVESTRE
Pour Mille Albertine Larivé.

N O t v E L , E

Ce soir-là, M. G. Sans Cartier, greffier du tribunal
civil, n'était pas encore rentré chez lui, bien que cinq
heures et demie eussent sonné à toutes les horloges
de la ville. Dieu sait pourtant avec quelle anxiété il
était attendu dans la petite maison de la rue Mentana
où depuis bientôt vingt-cinq ans, il abritait ses vertus
d'époux rangé et d'employé modèle ! L'excellente
Mme Sans Cartier ne pouvait contenir sa nervosité, et
elle allait d'une pièce à l'autre. Tendant l'oreille aux
moindres bruits, et croyant à tout moment entendre
le timbre de la porte résonner.

Enfin n'y tenant plus, elle appela.
Fabiola I Fabiola !

-Me voici, maman, dit une douce voix. Au
même instant une jeune fille élégante accourut dans
le vestibule près de la fournaise où la bonne dame se
tenait agitée.

-Je tremble, j'ai peur, fillette, tu devrais bien
mettre tes claques, te couvrir chaudement et aller
voir jusqu'au coin de la rue Roy si tu ne vois pas ton
père venir ; tu sais qu'il descend des chars au coin
d'Amherst et de cette rue.

Mlle Fabiola Sans Cartier, reçut l'invitation de sa
mère avec un geste de regret et ce fut en grondant un
peu contre cette diversion à son calme qu'elle s'exé-
cuta. Bien emmitouflée jusqu'aux oreilles, elle des-
cendit l'escalier à pic qui menait à la rue et s'élança
rapidement sur la couche de glace qui recouvrait le
trottoir. Etait-elle jolie, Mlle Fabiola I C'était bien
difficile de l'affirmer dans cette blême clarté de
décembre. Mais à coup sûr rien n'égalait la souplesse
de sa taille, la fraîcheur de ses joues et le charme de
ses yeux, de beaux yeux bruns dont le regard limpide
se posait sur vous comme une caresse.

Devant elle la rue était déserte, le sleigh chargé,d'un épicier voisin passa rapide, seulement révélé par
les clochettes joyeuses ornant les brancards tenant le
cheval.

Elle était arrivée au coin ; et les maisons de la rue,
qu'elle connaisssit bien, semblaient se presser les unes
contre les autres, comme pour avoir m< ins froid ; elle

attendit trois chars, mais n'y tenant plus, tant par le
ridicule de sa position d'observatrice que par le froid
qui l'envahissait, elle regagna vivement la maison.

Frissonnante, la jeune fille rentra, apportant dans
ses jupes une bouffée d'air glacé qui courut aussitôt
par toute la maison.

-Il devrait être arrivé pourtant, dit Mine Sans Car-
tiér, inquiète. Peut-être aura t-il rencontré quelques
amis de Sorel et se sera-t-il arrêté cn quelque place
rue Saint-Laurent !

A cette réflexion naturelle, Fabiola éclata do rire
-Sois plutôt sûre, mnaman, qu'il va se hâter d'ac-

courir ici, nous apporter la bonne nouvelle il fait du
reste un froid noir. S'il est en retard, la faute en est
seule, je crois, aux chars, tu sais qu'au coin de Ste.
Catherine on attend souvent une demi-heure pour
utiliser sa correspondance !

- C'est vrai, ia chère enfant ; où avais-je l'esprit
Pense donc, voici bientôt quatre ans que l'échevin
Dutoupet, lui promet ses cent dollars d'augmentation.
Il lui disait encore au dernier souper, donné ici en
son honneur : " Ce sera pour cette Saint-Sylvestre,
mon cher Sans Cartier, où j'y perdrais mon nom)." Et
la Saint-Sylvestre, c'est aujourd'hui ! Cent dllars !
Sais tu que c'est une somme, cela 1 Ah !çs, voyons,
causons-on un peu. Que dirais-tu d'un tapis de chez
Dupuis frères pour remplacer celui de mou boudoir
mangé en certains endroits '... Et ton trousseau que
j'oubliais, te voilà grande à présent ! 'l' auras tes
vingt ans, à la Saint Jean-Baptiste prochaine, il faut
songer à te marier...

-Pourquoi parler de cela, maman ! Je ne suis pas
pressée, mais pas du tout, je t'assure.

-Quelque bon parti pourrait se...
La fillette voulant éviter la continuation d'une con-

versation aussi grave, annonça qu'elle allait dresser la
table et paitit.

Tout en refléchissant, la jeune fille se mit à disposer
sur la nappe toute raide de blancheur, le " set " à
fleurs des jours de fête, les couverts d'argents, ces six
couvertG qui de père en fils se transmettaient dans la
famille depuis la mort du célèbre Colonel Sans Cartier.
Tout était installé comme pour un souper do gala.

Drin, Drin, fit le timbre de la porte d'en bas, selon
la coutune de la maison qui voulait (lue le chef de
famille tourna deux fois la clef du timbre pour s'an-
noncer.

La porte s'ouvrit, et pénétrant rapidement dans le
vestibule, sans même répondre aux bonsoirs de sa
femme et de sa fille, M. Sans Cartier se dirigea vers
son fumoir et tomba plus tôt qu'il ne s'assit dans une
berceuse, et dit irrité :

"-Des augmentations, ah ! ben oui !... quel impos-
teur, ce Dutoupet ! Jusqu'à cinq heures et trois quarts
nous avons en vain attendu une nouvelle venant
du cabinet de son Honneur le Maire... tnous n'avons
rien reçu. Finis les soupers à ce lâcheur ! finis les
traites aux amis de cet échevin sans parole !... S'il
s'imagine que je m'en lui servir des " lunch " jusqu'à
la prochaine St-Sylvestre il se trompe h Non, Bap-
tiste, je suis bien décidé !...

La fille engagée arriva, annonçant que tout était
prêt pour le souper. Mlle Sans Cartier durent à cette
intervention le soulagement qu'elles ne prévoyaient
pas arriver.

Déja, M. G. Sans Cartier avait déplié sa serviette,
d'un air décourage et avait commencé à manier sa
soupe pois aux qu'il trouvait trop chaude et pas asser
salée lorsque le timbre de la porte retentit à nouveau.

Une visite à cette heure, voila qui était bien
étrange.

-Sans doute, Mlle Wilson qui vient passer la soirée
avec nous...

-Pour ne pas faire activer la fournaise chez elle,
grogna le greffier, décidement de méchante humeur.

-Tu oublies, Fabiola, que c'est aujourd'hui ton tour
d'adoration au Très Saint-Sacrement à St-Louis de
France.., Prends vita la lampe et va voir.

Fabiola courut à laporte.
La lampe, fouettée par le vent montant de la porte

ouverte, faillit s'éteindre et Fabiola occupée à éviter
cet accident out à peine le loisir d'entrevoir deux

moustaches blondes qui s'inclinaient devant elle,
tandis qu'une voix demandait fort poliment :

M. G. Sans Cartier, s'il vous plaît mademoiselle,
c'est bien ici, je crois, le 205, Mentana ?

-Oui, Monsieur, parfaitement.
-- Pourrais.je être introduit près de lui ; j'aurais à

l'entretenir d'une affaire qui l'intéresse.
-Veuillez in suivre, Monsieur, je vous prie.
Tout ci marchant, et tout en secouant soin capot

garni de flocons de neige, et laissant ses claques près
de l'entrée non loin de la fournaise, il admirait, en
connaisseur, la démarche gracieuse de la jeune fille et
la finesse de ses traits. Le père avait entendu la voix
du visiteur et s'écria :

"Venez donc ici, M. Eugène Larivière." Puis,
lorsque celui-ci fut dans la salle à dîner : " Mon col-

lègue à l'Hôtel de Ville, Rédacteur au IONER.
C'est lui, Fabiola, qui a été à Paris lors de l'Exposi-
tion et qui ci est revenu enchanté."

S'étant incliné respectueusement, M. Eugène Lari-
vière dit de suite :

" Il faut, par ce temps de neige, avoir absolument
le désir de vous causer une joie et de vous être agréa-
ble, M. Sans Cartier, pour monter jusqu'ici lorsque,
comme moi, l'on habite dans l'Est de la ville. Mais

j'avais hâte (le vous dire (lue vous avez quitté le bu-
reau trop tôt, qu'à peine vous étiez parti on appor-
tait du cabinet du maire la nouvelle de votre aug-
mentation de salaire ! J'ai tenu à vous féliciter le

premier de cette distinction.

-Que c'est aimable à vous, monsieur, dit Mine
Sîis Cartier, rouge de plaisir. Mais vous n'allez pas
redescendre en ville au milieu de cette bordée de

neige... Nous ne le souffrirons pas... Au fait, mon
vieux, si tu invitais monsieur à partager notre mo-
deste repas

-Oh ! Madame...

-Voyons, monsieur, sans façon, en famille I...
Et le geste extérieurement navré, d'un dérangement
involontaire, du jeune homme fît écrier à Mme Sans-
Cartier.

-Marie, vite un couvert de plus.
Le jeune homme avait été surtout convaincu par le

désir ardent de la jeune fille qui avait appuyé sa mère
d'un sourire qui ne peuvent pas faire autrement que
de séduire.

Il faisait bon dans cet appartement où tout sem-
blait chanter les douceurs de la vie de famille. La
lumiere filtrée par l'abat-jour rose inondait douce-
nient la blancheur de la nappe. Les portraits des
Sans Cartier, souriaient de façon engageante dans leur
cadre bruni, et le chat faisait de son côté un ronron

qlui était bien fait pour asseoir son opinion. Il se mit
à table sans façon. Rien nîe délie les langues, et n'ouvre
les coeurs comme un bon souper. A la fin du premier
service, M. Eugène Larivière savait (lue ses hôtes
avaient au Sault aux Récollets plusieurs petites mai-
sons et que sans peu dans le boulevard Saint-Denis ils
avaient l'intention de faire construire. Mme Sans Car-
tier ajoutant que sa fille Mlle Fabiola qui avait fait ses
études chez les Ursulines de Québec et possédait son

diplôme d'école modèle, était une parfaite ménagère,
qu'elle était musicienne et que le violon lui avait,
avec succès, été enseigné.

Toute rose de confusion, Mlle Sans Cartier, teignait
de ne pas entendre, et se multipliait pour que rien ne
manquât au service.

Après les oufs au miroir, le jeune homme avoua
qu'il était poète à ses heures, cet aveu discret lui valut
un supplément de jambon de la part de Mine Sans
Cartier et un sourire discret de Mlle Fabiola.

Dès lors l'intimité fut complète entre tous. Mada-
me Sanis Cartier s'oublia jusqu'à dire qu'elle avait
reconnu en leur hôte l'un des collaborateurs distin-
gués d'un journal du dimanche et pour appuyer ses
dires apporta un numéro du MONDE ILLUsTRÉ conte-
tenant le tableau récemment paru.

Et lorsqne la fille engagée apporta sur la table une
bouteille de vin de France l'intimité avait grandi et
l'on se causait comme de vieilles connaissances. M.
Eugène Larivière, ravi, eut pour louer le talent de la
ménagère, l'habileté de musicienne, l'heureux sort de

622
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M. G. Sans Cartier, des mots exquis, de vraies trou- he

vailles de poètes. On trinqua avec animation, et tout ve

en buvant, Larivière se disait que ces Sans Cartier

étaient vraiment de braves gens, et qu'il pourrait aller un

bien loin sans trouver une personne aussi capable d'u

que Mlle Fabiola Sans Cartier... pli

Onze heures sonnèrent. Il fallut se quitter. ph

-Vous reviendrez au moins, cher monsieur

-N'ayez crainte, Madame, je reviendrai ! sig

Il revint si bien, l'intrigant, qu'il épousait, un an Co

après, Mlle Fabiola Sanis Cartier. ne

..... .. ............ ........ .. ........... ... .. . u n

Aujourd'hui, 31 Décembre, si vous alliez frapper à su

la porte de M. le Greffier de la Cour Sapérieure, dans

cette bonne ville de X..., vous pourriez voir un jeune de

homme, à moustaches blondes, lever son verre en de

l'honneur de la Sainit-Sylvestre, en embrassant la ch

jeune et jolie femme qui sourit à ses côtés.
J B. A. L. L'EYMARIE. ré

Montréal, 30 Décembre 1901.

... re
al

CALENDRIER 1902

Le vieux calendrier a fait place au nouveau, se
Car de la nuit des temps naît une aube nouvelle,
Et ses premiers rayons irradient le berceau
De l'année au matin, qui veut paraitre belle. 1'

Toi, dont le seul aspect porte à nous recueillir,
Joli calendrier à la fine encadrure,
Quel est donc ton secret ?... Et ces jours à venir
Doivent-ils donc changer l'homme avec la nature . i

Les arbres, au printemps, donneront leur feuillage, P
Dans les nids reverdis les oiseaux reviendront, P
Dans les bois, dans les prés vibrera lenr ramage,
Insouciants comme eux, les enfants chanterout.

A l'été, le soleil, au ciel bleu, qui rayonne, 3
Réchauffera la terre et les fleurs rougiront
Sous cet ardent baiser. Si la saison est bonne
Pour tous les amoureux, les belles souriront.

A l'automne doré se feront les vendages r
Et les feuilles jaunies des arbres tomberont, d
Le ciel sera plus gris, les nuits seront plus blanches
Et contemplant les fruits, les mères songeront.

Puis quand viendra l'hiver et sa neige éclatante, c

Le froid glacera tout, les ondes se tairont,
Mais au fond les vieux coeurs, une source brûlante
Ne saurait refroidir ; les vieilles pleuretont.

Utopies d'hier, vérités at.ýourd'hui

Quel chemin parcouru depuis la première application

du principe de la cloche à plonger, et par conséquent

du scaphandre, signalée par François Bacon, en 1620,

pour arriver à l'ingénieux appareil indiqué par Jules

Verne et réalisé par la collaboration de messieurs Rou-

quayrol et Dinayrollz, ingénieurs français. L'app--

reil de 1620 consistait en une cloche en métal, soute

nue par trois pieds et sous laquelle les plongeurs, au

lieu de revenir respirer à la surface, allaient, Île temps

en temps, reprendre haleine.

Mais déjà, au temps d'Aristote, on avait employé

le principe de la cloche renversée, s'enfonçtnt sans

pénétration d'eau, pour porter de l'air pur aux pê-

cheurs, d'éponges de l'Archipel.
En 1832, Taisnier dit avoir vu deux grecs plonger

dans les eaux rapides du Tage, à Tolède, et ce, 1' sans

se mouiller ni éteindre le feu qu'ils emportaient sous

l'eau.,,
Ce fat à l'aile d'un vaste chaudron renversé, sus.

pondu à des cordes et portant un plancher intérieur,

qu'n'et lieu cette si curieuse expérience, en présence

de l'empereur Charles Q iint et de 10,000 spectateurs.

Le Journal des SavajbIs (4 avril 1678) reproduit un

article de Panthos, médecin à Lyonl, lequel dit avoir

vu, en Catalogne, une cloche à plongeur fonctionner

avec succès ", pour retirer de la mer des piastres

provenant de navires coulés-L3js gallions du Vigo,

quoi ?-
cette cloche était en bois, cerclée de fer, avec de

gros boulets suspendus à son bord inférieur et for-

miant le lest nécessaire à son immersion... 1

Mais, dans tous ces appareils, l'air n'étant pas

renouvelé, se viciait vite (environ là pieds cubes par

ure et par personne) et il fallait les remonter sou-

nt. la

Ln 1788, à Ramsgate, Smeaton emploie le premier sou

e cloche dans laquelle l'air est renouvelé à l'aide l'e

ne pompe placée sur un bateau, ce qui permet à un Le

ongeur, d'atteindre jusqu'à 30 pieds (une atmos- sot

ère de pression) de profondeur.
Le scaphandre est décrit par Léonard de Vinci qui so

nale son emploi par des pécheurs de perles du art

romandel et de l'[nde. Mais cet appareil primitif sio

permet à l'homme qui un est muni que d'atteindre

e faible profondeur d'eau, (2 pieds environ au-des- l'o

s de sa tête. da

Dans la bibliothè lue Ambroisienneexiste un curieux de

ssin de scaphandre avec tige flexible, soutenue hors m
l'eau par un flotteur et communiquant avec la bou- ni

e du plongeur. ap

Le Mechanie Maqazine, 23 juin, 1826, parle d'un co

servoir à air comprimé applicable au scaphandre. PC

En 1837, apparait le vêtement imperméable, mainte- m
ant tout le corps de l'ouvrier à la même températu-

; le scaphandre, d4jà très perfectionné, se compose al

ors : se

1. D'une pompe à air. d'

2. D'un vêtement imperméable en cuir et toile ; de p
ouliers plombés et d'un caslue en métal ayant un c
uyau d'alimentation d'air pur et une soupape pour

expiration de l'air vicié. P

Mais quels désiderata subsistent encore V

Tube d'alimentation ; corde de suspension ; corde de ti
gnal ; que d'impédiments encombrants et dangereux n
ar leur non-fonctionnement possible entraînant, à c

eu près fatalement, la mort du plongeur ! n

Puis, quoiqu'un homme puisse atteindre, impuné- P
ment, 100 pieds de profondeur et que cette pression de
atmosphères fut supportée par les poumons sans trop
'inconvénients, que de dang rs résultant de la diffé-
encede température entre la tête, soumise à la chaleur
ésultant de la pression et le corps, maintenu à celle
u milieu ou il se trouvait immergé ! L

Et les troubles physiologiques résultant des accoups
le la pompe amenant des variations de pression et de
haleur absolument anormales ; augmentant la fati- t

gue et le malaise du plongeur

L'appareil soupçonné par Jules Verne, réalisé com-

plètement par Rouquayrol et Danayrouze, est bien
débarrassé de tous liens avec la terre.

L'homme qui le revêt, peut se mouvoir tel qu'il
l'entend, librement, à des profondeurs absolument
étonnantes et cela sans malaise aucun, comme aussi
sans appréhension, étant donné la perfection des appa-
reils modernes. Un réservoir en métal, pouvant résis-
ter à une pressionconsidérable, est surmonté d'une
chambre à air dont le but est de régulariser le débit en
le ramenant à -la pression, quelle quelle fut, suppor-
tée par le plongeur. Le tout se porte facilement sur
le dos, comme un sac de soldat.

Un tuyau de respiration part de cette chambre et
communique au casque enveloppant la tête de l'ou-
vrier ; une soupape d'expulsion de l'air vicié est pla-
cée sur sa bouche. La chambre d'air se ferme à l'aide
d'un plateau recouvert d'une feuille de caoutchouc le
reliant hermétiquement aux parois centrales de la
c'iambre et susceptible de céder à une pression soit

intérieure, soit extérieure, s'élevant dans le premier,
s'abaissant dans le second.

Un orifice à petit diamètre réunit la chambre d'air
au réservoir ; il porte une soupape conique s'ouvrant
de haut en bas. Le plateau de la chambre supporte
également une tige dont l'axe se confond avec celui
de la soupape.

Qu'une pression vienne à être exercée sur le plateau
et la tige la transmet à la soupape qui, dégageant

l'orifice de communication tout à l'heure fermé, laisse
pénétrer dans la chambre une partie de l'air compri-
mé contenu dans le réservoir.

Si le plongeur fait une aspiration, empruntant à la
chambre à air une partie de son contenu, la soupape
s'ouvre et l'air comprimé du réservoir vient immédia-
tement combler le vide ; puis la soupape intercepte à
nouveau la 'communication, jusqu'à une aspiration
nouvelle.

J'est donc exactement la quantité d'air nécessaire à
C'est dlonc exactement la quantité d'air nécessaire à

respiration, à la pression exacte à laquelle est
mis le plongeur ; il la prend sans aucun effort et

xpiration expulse dans l'eau la partie vicié 3 de l'air.
plongeur, revêtu d'un costume en caoutchouc

uple, est absolument libre de ses mouvements.
Les souliers plombés, qui l'immobiliseraient à terre,

nt équilibrés en poids par le déplacement et une
nature métallique protège la poitrine contre la pres-
n de l'eau.
La lampe électrique vient, actuellement, supprimer
bligation de l'alimentation d'air, puisqu'elle brûle
ns le vide, et lei récentes expériences faites à bord

s sous-marins français, assurant la fabrication auto-

atique de l'oxygène et l'absorption de l'acide carbo-

que, laissent la voie ouverte pour l'invention d'un
pareil pouvant être substitué au réservoir à air

mprimé et rendant le plongeur absolument maître,
ur un temps déterminé, de son séjour dans L'étrange
ilieu où il évolue.
Allons plus loin, toujours en nous appuyant sur les

pareils appliqués aux sous-marins ; de petits ré-

ervoirs additionnels, pouvant se remplir ou se vider
eau, permettraient tel le Ludion, des cabinets de
hysique, au plongeur qui en serait muni, de des-
endre, nager ou rester suspendu entre deux eaux !
Mettez lui en mains l'étonnant fusil de l'ingénieur

aul Giffard et il pourra comme les chasseurs de Jules
urne, dans sa forêt sous-marine de Crespo, aller
rer,-tels lapins et perdrix,-les poissons et les
ollusques de ce mystérieux domaine, encore si peu

onnu, que sont les fonds sous-marins. Quel éton-
ant chemin parcouru, ne dirons-nous pas depuis la
remière tentative signalée par François Bacon !

Louis PERRoN.

L'ALMANACH DU DRAPEAU POUR 1902

IvRET DU PATRIOTE, DU MARIN ET DU SoLDAT.

L'Almanach du D'rapeaut dont on connaît le succès
considérable et qui, sous un format réduit, contient
ant de choses intéressantes et utiles vient de paraître
pour 1902, à la librairie 1Hchette et Cie.

A la fois agenda, album, livre d'enseignement et

d'histoire, livre d'or et memento pratique, l'Almanach
du Drapeau a rassemblé dans ces pages variées et pit-

toresques tout ce qui peut distraire et instruire. Parmi

ses nombreux articles, citons:
Nos anciens Drapeaux ; Las Maréchaux de France

Les Points du Monde où la France a pris pieds; Com-

ment la France instruit ses soldats : Les Conférences
dans l'Armée ; Le Premier Jarret du Monde ; Concours

de Gymnastique et de Tir un 1901 ; Comment l'armée

passe les Rivières ; L'Armée Anglaise ; La Bataille du

Haut des Airs ; La Bataille du Fond des Flots ; Nos

Chefs morts au Champ d'honneur ; L'Epopée Sud-

Africaine ; Les Sonneries et leurs Paroles ; L'Empla-

cement des Troupes et des Forces navales.
Des primes magnifiques sont accordées à tous les lec-

teurs, et de nombieux concours leur offrent pour 12000

francs au prix dont, un piapo, une bicyclette, un fusil

de chasse, une montre en or, etc.
Chaque acheteur a droit à des billets de faveur dans

de nombreux spectacles forains aussi bien en province

qu'à Paris.
Enfin avantage exceptionnel, du fait même de la

possession d'un exemplaire de 1' .lmanoch du Drapeau,
on est assuré gratuiment, pendant un an, contre les

accidents de chemins de fer, de voitures et autres
moyens de transport.

JOLI SOUVENIR

Sur réception de quinze centins, nous vous expédie-
rons un grand groupe composé de 615 portraits des
messieurs Prêtres du diocèse de Montréal.

S'adresser à LAPRES & LAVERGNE, 360, rue

Saint-Denis, Montréal.
P. S.-Vous pouvez vous les procurer chez tous les

principaux libraires. (Communiqué)
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LE MONDE ILLUSTRÈ

LOIN DES Y1EUJX... PRES DU CE RUR!
PAR JOSEPI BARNARD

LETTRES A SIMONE
(Saite et fin)

CACOUNA, QUIiEî.
Vil

N'allez pas sonner l'alarme ni crier : au feu
parce que c'est moi qui vous écris. Aucu'n accident.
Sirnone n'est pas malade. Ette est seulement un peu
lassa, et pré entement, paresse sur les coussins de sa
chaise longue.

Je m'installe tout à côté. Et si j'éris, c'est elle qui
dicte. Mi femme le veut ainsi, et je fais tout c3
qu'elle veut, quoique vous puissiez prétendre, Belle-
maman 1

C'est toujours à propos du grani chambardement,
car, vous savez Ic'est pour avril. Et comme vous vous
êtes chargée du trouseau... Enfin, vous recevrez, en
même temps que celle-ci, la demi-verge qui manque à
la robe de baptême.

Il faut aussi de la dentelle. Vous en trouverez le
dessin avec la soie. Ah ! un instant. Il faut choisir
ce dessin. Je dois donner mon opinion.

... Ma femme feuillette un " Magasine."
-Tiens vois, en voici un très gentil ?...
-En effet, ce serait très bien.
-Mais cet autre ferait bien mieux ?
-Bon I c'est ça, voilà celui que *e préfère.
-Ah ! voilà I regarde un peu celui-ci I...
... Du diable ! si je m'y connais là dedans. Enfin,

le dessin que vous recevrez, sera sensé celui-là même
choisi par ma femme.

Mais il faut savoir la longueur de cette dentelle, et
rès exactement.

-Mettons deux verges.
-- Oh ! mais c'est peut-être trop ?
-Il vaut toujours mieux trop que trop peu. C'est

mon principe.
-Monsieur mon mari, vous êtes gourmand.
-Bah !

-C'est d'ailleurs en cela comme en autre chose 1...
... Enfin, pour avoir une idée juste, ma femme

coiffe son joli poing d'un chiffon de batiste, et prend
ses mesures.

Je l'arrête. " Je suppose, m chère, que le chérubin
que nous attendons, n'aurg pas une têté de noisette.
Ce serait gentil 1 Coiffez plutôt mon poing. Ah I bon,
voilà une- tête ! Ma femme rit.

-Tu m'accorderas, mon cher, que pour ma fille, je
serais assez chagrine de la voir affligée à son début
d'une tête aussi volumineuse.

En effet, que sera-t-il, cet ange . qui vient 1
J'aimerais bien une fille... Ma fille I lié ! hé I Mais
Simone serait capable d'y aller d'un garçon, rien que
pour me faire plaisir. La sournoise I Belle-maman,
quelle charmante femme vous m'avez donnée là !...

Vous aviez toujours redouté polir elle les exagéra.
tions de mon individu. Mais voyons, là, franchement,
est-ce ma faute à moi si je suis grand et fort ! Couple
disproportionné ! disiez-vous. Ma fille, aux côtés de
ce grand, aurait toujours l'air d'une fillette. Et
c'était une des eent raisons qui vous rendaient intrai.
table.

Belle-maman, méditez ceci. Si tant est qu'entret
amants il faille des proportions, c'est au coeur qu'il
faut qu'elles soient. Au surplus, souffrez que je vous
confonde par le raisoimerent que voilà. Suivez bien,
il"est corsé

Aussi vrai que je ne suis pas difforme, mon coeur,
comme le reste, doit être vaste. Et si ce respectable
organe me permet d'aimer Simone avec plus d'ampleur,
plaignez-la, je vous le conseille.

Et voici qui est très curieux. Dans le rayonnement
de cette grande joie, mon coeur se dilate-absolument
comme mes ponts qui se dilatent à la chaleur. Et si

je vous fais cet exemple, c'est que je l'ai sous la main ;
non cabinet est remp'i de plans et devis. L is afftires
sont au mieux. Et mon budget s'arrondit à ce point
que Simone et moi méditons des orgies de confort et
de bien-être.

Mais si mon cœeur s'élargit, ma petite femme ne
cesse pas de le remplir tout entier, elle le comble !
Belle-maman, expliquez moi çi ! n'allez pas, toutefois,
demander secours au bau.père, le pauvre homme n'y
pourrait rien. Paisqu'il a, par vous, éprouvé ce bon-
heur, il nu peut autrement le raisonner. Il est comme
mi ; il constate. Et ça suffit.

A propos, je lui expédierai sous peu ce plant de
pommiers qu'il convoite. C'est une surpriseque je
lui veux faire. Il en ornera à son gré les abords de
cette résidence de Chambly, où vous entendez demeu-
rer définitivement. Et quand, dans cinq ou six ans;
je l'aurai fait deux ou trois fois grand-père, et que sa.
tapageuse génération s'ébittra sous les arbres, il aura
des pommiers .. avec des agrafes.

Bon j'y suis. Ma femme me crie depuis tantôt
as tu mis, avec l'agrafe ? Vous recevrez en même
temps l'agrafe, vous savez ?... pour le manteau. Elle
est d'argent, et le dessin de moi. C'est tout.

Vous excuserez, Madame, le décousu de celle-ci.
Mais prenez en ce qui est bon, laissez le reste.
Simone, pour moi agit ainsi. Et comme c'est de vous
qu'elle tient toutes ses excellentes qualités et son
grand discernement, j'ai confiance I

Vous m'avez donné le bonheur, à corps défendant
peut être, mais j'aurai toujours pour vous une grande
reconnaissance. Je suis confus d'avoir pu, certain
jour, trigauder contre vous, de connivence avec le
saint Antoine à Simone. Balle-mann, nous vous
avons roulée ! Vous avez eu la bonté de m3 pardonner,
et d'ajouter que vous aviez votre compte, puisque ma
femme était heureuse. Nonobstant, e suis en reste I

Je lui fais des blagues à cette petite, et la taquine
un peu. Mais elle se défend bien, et se venge par des
espiègleries.

L'autre jour, sans à propos, elle s'affaissa. J'accours
tout éperdu. Je la prends dans mes bras et la trans-
porte sur un divan. D'ordinaire, je soulève à mon
aise des poids énormes, mais jamais ce corps d'enfant
ne m'a coûté tant d'efforts. J'étais gauche, je sentais
bien que j'étais gtuche ; j'avais des sueurs aux
tempes.

Enfin, avec mille précautions je la dépose, et lui
amoncelle des coussins sous la tête. J'étais tellement
ahuri que j'oubliai d'appeler. Je la regardais, j'at-
tendais qu'elle se remette. S>n teint n'avait pas cessé
d'être animé, et ses grands cils sur ses joues faisaient
une frange.

Elle me fit poser:; Puis, ouvrant les yeux, j'y vis
luire un éclair de joyeuse malice. Et la gamine me
dit en riant :

" Grani bébé 1 pourquoi tanti de précautions... je
ne suis pas de verre "

Et, c'est un fait, ma femme n'est pas de verre
Belle-maman que me chantiez-vous là ?

... . . . . . . . . . . . . . . . . ... . . . . . . . . . . . . . . . . . . ......

Et, maintenant voilà pour nous. Je venais de
mettre un point à cette interminable lettre, et, Simone
se mettait au lit, quand il me fallut déplacer la
lumière électrique, toute enveloppée de papier japo-
nais, et la placer un peu à gauche.

-Non, pas là, fait ma femme, ici, ce serait bien
mieux.

Et je promène la lumière, telle l'ignorance à la
rechèrche de la vérité.

-Aie 1 malheureux 1 mes potiches, tu vas faire un
désastre.

Alors je me place au milieu dela chambre et m'érige
en statue de la Liberté.

-Et comme cela ce serait bien ?

-Tu te moques de moi, accroche-la dans un coin.
J'accroche dans le coin, et reviens près de Simone

pour juger de l'effet.
-Là, comme ça, es-tu contente I est-ce assez loin

des yeux 2
-Bah ! fait-elle : Loin des yeux...
-Eh bien ?... loin des yeux..- après ?
'uis elle renverse doucement sa jolie tête sur mon

bras, et sourit. Sa lourde chevelure se défait, et
roule sur la batiste, s'étale, luxueuse, sur la blancheur
de l'oreiller...

.. Tu sais bien î... Loin des yeux... près du coeur
-Ah !

Belle maman, vous avez perdu ! Nous vous embras-
sons, Simone et moi. GÉRALD. -

LA DÉMARCHE

Il y a de curieux enseignements à retirer de " la
rue ", que vous vous promeniez en observateur, rou.
lant des yeux perspicaces, ou que vous soyez pares-
seusement accoudé à votre balcon, tirant de votre
bourgeoise pipe les spirales d'une vaine fumée.

Les passants, qui se meuvent, se croisent, s'entre-
choquent parfois sur le trottoir ou'sur la chaussée,
vous révèlent, à l'inspection de leur démarche, alors
même qu'ila restent muets comme des ombres, leurs
aptitudes spéciales, leur petit caractère même.

Ce " monsieur " à l'abdomen proéminent, qui semble
patiner sur l'asphalte, comme si plusieurs poids de
vingt kilos accrochés sous son gilet, l'empêchaient de
soulever les jambes, doit aimer à avoir tout sous... le
pied cependant, un air de satisfaction règne sur sa
large physionomie, décelant un gai compagnon, que
l'aspect d'un escalier rendra seul morose.

Cet autre, qui est tout en angles et d'une raideur de
maintien à faire croire qu'il a avalé sa canne, s'avance
sur le trottoir avec l'allure d'un sacrificateur qui monte
les degrés d'un temple, indiquant clairement par là
qu'il est plein de suffisance ou d'ambition.

Celui-ci se précipite avec une telle vivacité de mol-
let, qu'on jurerait qu'il marche sur un volcan en érup-
tion. S'il n'est pas épileptique, c'est un énergumène
dangereux ou un pauvre étourdi.

Celui-ci roule les épaules et n'appuie sur le sol que
le bout de sa chaussure, tel un infirmier craignant de
réveiller son malade, ou un cambrioleur arrivé sur un
plancher vermoulu. Méfiez-vous de ce genre-là.

Il est cent et une fois préférable que vous ayez
affaire au brave homme qui martelle le pavé de ses
souliers ferrés ou le fait résonner sous le choc de
lourds sabots ; ce philosophe ne se doute pas du
bruit qu'il fait et, si le passant qui le précède se re-
tourne en l'entendant, il se retourne aussi avec une
bonne foi évidente.

N'ayez par l'air de remarquer ces petits jeunes
gens excentriques, qui déambulent en se dandinant
sur les hanches, comme des mulets qui marchent
l'amble ; ce sont d'orgueilleux oisifs ou des fats, à
moins que ce ne soit des " rapins " en quête d'une
bonne tête.

Quant-à ceux qui balancent les bras et font alterna-
tivement reposer tout le poids du corps sur le pied
qui porte à terre, il est aisé de lés reconnaître, comme
les chemineaux invétérés qu'ils miment, pour des tra-
vailleurs taciturnes et lents, ou pour des campagnards
amis de la route, que les " maisons empêchent de voir
la ville."

Marcher à grands pas est un indice de franchise, de
résolution. Les timides ont un pas saccadé et menu.

Aller fréquemment de droite à gauche et poser les
pieds d'une façon absolument inattendue pour l'obser-
vateur, est tellement caractéristique que je me con-
tente de citer ce cas pour mémoire.

Pour finir, je vous recommande 'ceux dont la dé-
marche ne laisse rien à désirer, étant la coordination
des mouvements strictement nécessaires à la progres-
sion (ouf 1) mais je vous engage fort à ne pas vous
mettre en faute, si vous êtes sous leur dépendance,
car avec eux il faut marcher " au pas " I...

EDOUAD HAMION.
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UN NOEL CANADIEN

-Oh ! que c'est joli i s'écrièrent-ils, leurs yeux
angéliques grands ouverts, fascinés à la vue d'une
crèche représentant la scène de l'étable de Bethléem,
comme'celles qu'on voit dans la vitrine de certains
marchands.

-Oh 1 oui, c'est beau,... beau,... beau ! ajoutèrent-
ils, en poussant un long et profond soupir d'envi.

C'étaient deux enfants du foubourg, le frère et la
soeur, âgés d'à peu près dix ans, deux enfants d'ou-
vriers échappés à la surveillance maternelle pour venir
admirer les présents du petit Noël qu'ils convoitaient,
se contentant d'en repaître leurs yeux, alors que leurs
cours auraient voulu posséder toutes ces belles cho-
ses.

C'était l'avant-veille de la Noël, et poussés par un
sentiment instinctif de religion, passant devant une
église, ils y entrèrent. Là, ils firent comme les gran-
des persornes.

Trop petits pour atteindre le bénitier, le petit frère
hissa Fa petite soeur, qui trit l'eau sainte et lui en
donna ; puis ayant fait la génullexion, tout comme
les grands, ils avançaient timidement jusqu'à l'autel
où on préparait la crèche. Là encore, plus belle déco-
ration que celle qu'ils venaient de voir. L'autel et la
crèche disparaissaient sous un flot de verdure, de
fleurs, de drapeaux, d'oriflammes, de cierges, d'anges
et de toutes ces chi-o0s célestes qui semblent descen-
dre d'en haut pour venir saluer l'arrivée du Messie...
Ils tombârent à genoux, et plongés dans une sainte
extase, leurs lèvres, en guise de prière, murmurèrent
" C'est beau comme le petit Jésus ! " Ils seraient
certainement restés là jusqu'à la nuit, même toute la
nuit, si leur mère, femme pieuse, étant venue accom-
plir ses devoirs de chrétienne, ne les eut ramenés à la
mais im. Et le soir, à la veillée, ce ne fut qu'en-
thousiasine et qu'histoires sur le petit Jésus qui devait
porter des présents.

Hélas ! pauvres enfants ! leurs parents étaient
pauvres...

Après avoir rêvé au petit Noël toute la nuit, le frère
et la smur se levèrent de plus bonne heure que de
coutume, et pendant qlue leurs parents vaquaient à
leur travail, le petit frère prit sa petite soeur à part,
et quoiqu'il n'y eût personne qui les put entendre,
il lui parla à l'oreille comme s'il lui racontait un
grand secret.

" Oh ! oui, s'écria la petite fille, en sautant de joie,
ce sera beau... beau... beau !. ." Et les voilà partis
dans la cour où il y avait un hangard. Il tonb tit
tellement de neige que cela faisait c »me un grand
voile blanc, cachant les enfants dans leur jeu : on
n'entendait d'eux (lue des rires mystérieux et étouffés.

Tout ce qu'on pouvait, au plus, distingue'r, c'étaient
esdeux enfantschoisissantlesplusbeaux flocons de nei-

ge dans leurs mains roses Quand ils eurent fait un gros
bloc de neige au fond du hangard, le petit garçon se
couvrit les yeux de sa main droite, comme un homme
qui réfléchit. Elle, lapetite fille, le contemplait en si-
lence. Enfin, il rouvrit les yeux, les leva au ciel
comme pour y chercher une inspiration, et les rabais-
sant tout à coup sur le bloc de neige, il dit :

-Toi, petite soeur, tu feras des boules de neige.
Et, ayant dit, le voilà qui se jette sur le bloc de

neige, le frappant, le battant, le pétrissant comme un
boulanger sa pâte, ou pour mieux dire comme un
sculpteur travaillant sa terre glaise.

Il frappait de droite, de gauche, faisait des trous,
des bosses, des cho ies qui ne ressemblaient à rien, et
sa sœur lui passait toujours des boules de neige qui
prenaient ensuite des formes bizarres sous ses mains
agiles. Ce travail dura bien deux heures, pendant les-
quelles il n'y eut pas une parole d'échangée. Alors
démasquant le travail qu'il avait comme ciché par son
corps et l'agilité de ses mouvements, il dit à sa soeur.

-Tiens, regarde 1
Celle-ci poussa un cri de joie et s'écria
-C'est beau... beau... beau !...
C'était la scène de la Crèche, que l'enfant avait

reproduite en neige. Tout y était : l'Enfant-Jésus,

la Vierge, que les enfants appelaient des Messieurs, et
le petit poney et la vache, comme ils disaient dans leur
langage 'pittoresque... Mais ce n'était là que le gros
ouvrage, le gros travail. Il fallait le compléter par le
fini, par le dernier coup de pinceau, comme on dit,
par la décoration.

Oh ! ce ne sera pas long. Les yeux azurés de
l'Enfant-Jésus : deux petits boutons bleus arrachés au
corsage'dela~petite'fille-en'feront office. Les cheveux
dorés : quelques feuilles de thé qu'on a jetées dans le
coin de la cour lui donneront cette teinte. Ses joues
et lèvres carminées : une goutte de sang prise au
doigt-de notre petit artiste, qui s'est blessé en brisant
des branches de sapin pour faire des guirlandes et
imiter des cierges en donneront le ton. Les ori-
flammes : un morceau de leurs cravates bleues,
blanches, rouges, en feront'de tricolores... Enfin,
tout le reste à l'avenant. Aussi en voyant leur travail,
qui semblait avoir été guidé par la main des anges,
chacun aurait pu dire comme les enfants " Oh !
c'est beau... beau... beau..."

Oui, mais ce n'est pas tout, le soir, quand le père et
la mère furent partis pour la messe de minuit, le frère
et la soeur se levèrent, et entrant dans le hangar, ils
voulurent aussi avoir leur cérémonie. Les voilà donc'
allumant des branches de sapins qu'ils avaient mises
en guise de cierges, et quand tout fut illuminé, n'en
pouvaient croire leurs yeux, ils poussèrent des cris de
joie qui s'unirent à l'Hosanna, des cloches, car ils
trouvèrent pendu aux guirlandes, une grande quantité
de présents que le petit Jésus leur avait envoyés pour
des âmes charitables, ces anges de la terre.

GASTON P. LA BAT
Montréal, décembre 1901.

LE TUTOIEMENT

Cette habitude qui commence à devenir générale, je
la trouve contraire à la majesté de la famille, au bon
ordre, à la politesse, à la pudeur des relations, je dirais
presque à la cordialité entre les époux. La colère même
ne fait point dire certaines choses blessantes à ceux
que l'on ne tutoie pas. Ces formules de déférence que
le tutoiement supprime, sont un tamis qui laisse aisé-
ment passer la poudre d'or, et qui arrête le sable et le
gravois. Jamais, autant que mon coeur a d'expérience
et de mémoire, aucune affection n'y a rien perdu en
franchise, pour être resté dans les bornes 'lu respect
L'homme que j'aime le plus, à qui je dis librement
tout ce que j'ai dans l'âme, c'est le Père Joseph, que
je ne tutoie pas. Je re tutoie pas ma sour, et certes
jamais frère n'aima plus tendrement, et je peux dire
encore ne fut plus tendrement aimé. Pourquoi donc
tutoierais je ma femme ? La dignité d'épouse, la digni-
té de mère n'imposent- elles pas de scrupuleux égards ?
N'en est·il pas ainsi de cette autre dignité dont le ma-
riage m'investit moi-même, et qu'il élève encore plus
haut lue celle dont l'épouse est revêtue ? Je ne me fais
pas à l'idée de vous tutoyer, et que dans votre maison,
devant vos enfants, si plusieurs femmes sont là réunies
celle que je devrai davantage honorer, sera précisément
celle que mon langage honorera moins. Et puis, encore
une fois, ce tutoiement public des époux a quelque
chose d'odieux, que je ne veux point expliquer, qui se
sent assez d'ailleurs. Oh ! vraiment, non je ne vous
tutoierai point. Quoi ! tandis que vous ne serez qu'une
jeune fille, qu'une étrangère, je vous traiterai avec
toute sorte de considération ; mais à peine vous aurai-
je donné mon nom, que j'irai vous parler comme si
vous aviez pedu de votre prix ! Cela me révolte ! Sans
doute notre union me fera découvrir en vous des im-
perfections que je ne puis suupçonner ; mais aussi
combiende vos vertus que j'ignore, me seront révélées !
Faut-il aussi perdre tout sou venir et tout vestige de ce
temps où mon âme vous adresse en silence tant de
chastes pensées ? Restez toujours, dans notre langage,
ce que vous êtes maintenant pour moi. Je vous aime
comme je veux vous aimer toujours. Nous garderons
sous un cristal votre blanc bouquet de mariée, et dans
nos paroles une douce odeur du matin de, notre affec-
tion.

Louis VEUILLOT.

A TRAVERS LES LIVRES

L'almanach du peuple édité par la maison C..O.
Beauchemin & Fils, nous arrive cette année avec 200
pages C'est une brochure qui a sa place dans tous les
foyers canadiens. L'on y trouve tous les renseigne.
ments que l'on désire et les gravuras fourmillent dans
les histoires nombreuses qu'il contient L'almanach du
peuple se'vend dix cents.-Ceuxqui veulent connaître
les phases glorieuses de la France durant la dernière
guerre de 1870, ceux qui veulent vivre les moments
d'angoises de cette néfaste gierro, firant avec avantage
le livre : Tableaux de l'année tragique. Les institu-
teurs trouveront dans ces pg as le sujet de nombrause i
leçons de patriotisrne. -Le gea-id almanach populaira,
de Pierron et Hlozè de Nancy, aura un intérêt pour
tous n,)s lecteurs, c'est ns eiseenl)le de reuseigne-
ments, de lé andes, d'histoires, de gravures co'niqunl,
de portraits de p rmnes célébras d )it toIs les
jours l'on cause ici dais ces colonnues. A la fin le cet
almanach, se trouve un dictionsnair3 des pramiers soins
àdonneren cas d'acci lents et de maladiei subites. --L
mois littéraire et pittoresque publié par la in tison de
la bonne presse à Paris nous arrive avec le nunéro de
Novembre plein de jolies gravLras. Avec tino nouvelle
bretonne, avec diverses poésies signéas de noms
connus, une étude sur la presse allemn le, sur les
navires sous-marins, s'ajoute une étule très docu.
mentée et ornée de superbes photographies, sur la
Crande Chartreuse et les Ciartreux. Ces almanachs
et livres nous sont adressés par la im tison C. -O. Beau-
chemin & Fils, libraire, Montréal, où ils sont en
vente.

LEi GANTO.

BALLADE DE L'HOMME DU MONDE

Quand il entre dans les salons,
Comme plonge et replonge un phoque,
Le nez au niveau des talons,
A droite, à gauche, il se disloque.
Tour à tour bonasse ou hautain,
Il tressaute à toute seconde.
Est-ce un fantache I est-ce un pantin ?
Mais non, c'est un homme du monde.

Il est de l'avis de chacun.
Tous ceux qu'il rencontre, il les flatte
Par contre, en Ailequin commun,
Sur leur dos il claque sa batte.
Enthousiaste et de bon coeur,
Il change plus souvent que l'onde.
Hum ! n'est-il pas fourbe et menteur ?
Mais non, c'est un homme du monde.

Vide ainsi que le Sihara
Et brillant de mille facettes,
Comme dans un buffet un rat
Son esprit se nourrit de miettes.
Pour toute mode qui fait loi
Vite sa toquade est profonde...
Peut-il vous expliquer pourquoi?
Mais non, c'est un homme du monde.

ENVOI

Vieux monde, j'ai peint ton enfant
En termes'doux, mais... bas la fronde,
Car, pour parler plus vertement,
Je suis bien trop homme du monde.

FERCO,



MENUS DE JANVIER 1871

Pendant que les canons allemands bombardaient inu-

tilement et sans pitié les établissements scientifiques

de Paris ; pendant que les parisiens n'avaient pour

toute nourriture que des souris, des rats, des chiens,

que du pain noir et mal propre, quelques privilégiés

pouvaient se permettrent le luxe d'un " dîner " orga-

nisé. Il nous a paru intéressant de relire le livre de

M. Alexanlre de Mazade : Lettres et Notes intimes,

1870 1871 (1), et d'en eîtraire les quelques menus

suivants, pour les placer sous les yeux de nos lecteurs.

4 Janvier, dîner excellent chez M. et Mme C.

Amiard-Fronentin, où nous apportons chacun notre

pain. MENU

Pot-au feu d'éléphant du Jardin des Plantes.
Bouilli du même, très tendre et très grassouillet.
Filet de chameau, du même Jardin des Plantes.
Sauce aux champignons conservés.
Rôti: belle poule-rara avis!-gardée et nourrie

dans les sous-sols des magasins.
Pommes de terre, salade.
Poires, pommes.

Dimanche, 8 janvier, dîner chez Elwall, dans le

plein du bombardement. Neuf convives : M. et Mme

Elwall, le Ministre des Etats-Unis ; Victor Duruy,

ancien Ministre de l'Instruction Publique ; le Docteur

Pean ; M. et Mme Lenient ; M. et Mme A. de

Mazade.
MENU

Potage : Julienne concentrée au consommé de

cheval.
Filet de vrai bouf, authentique (Mme Elwall a vu

la bête.
Poulet rôti (échange par Mme Elwall contre un

fromage).
Salsifis, qu'elle a payés 2 f. 50 (50 cents) la botte.

Un délicieux plum-pudding, fait avec du biscuit

pilé, en guise de farine et de pain.

Fromage de Hollande et gruyère.

Voici quelques prix d'achat de certains légumes,

pendant les mêmes journées :

Une betterave, 3 francs (60 cents).
Une couple de carottes. 2 francs (40 cents).

Une couple de navets, 2 francs 50 (50 cents).

De certaines viandes:

Un corbeau, 2 francs 50 (50 cents).
Du phoque, 1 franc la livre (20 cents).
Du boutin, 1 franc la lb (20 cents).
Une pinte de lait, 3 francs (60 cents).

Enfin, pour finir, le 1er janvier, dans un restaurant

des boulevards il y avait comme

MENU

Potage : consommé de chien à la Bismarck.

Hors d'oeuvre : saucisson d'âne à l'allemande.

Queues de raes à la Guillaume avec des cornichoni

bavarois.
Pieds de cheval Wurtembergeois.
Entrée: Langues de chien, sauce de Moltke.

Oreilles d'âne avec boulettes à la Saxonne.

Rôtis : Gigots de chien à la Prussienne.

Côtelettes d'âne panées à la façon de Notre Fritz.

Entremets : Petits pois conservés à la barbe de

Allemands.
Salade romaine à la Berlinoise.
Dessert : Croûtes impériales.

Le tout fut bien accueilli, le qigot de chien fut accla

mé ; aussi, vu cette satisfaction, je me permets, pou

nos ménagères, de donner la recette de ce plat :

Prenez le gigot d'un rat catcher de belle qualité

Laissez mortifier. Piquez d'une vingtaine de gousse

d'ail. Mettez à la broche. Servez avec un ragoâ

d'ail, d'échalottes, fortement épicé.
PARiSIEN DE PAROIS

1) Dans le vele " Tableau de l'Année Tragique," publié ch

ila nsette, à Paris, et en vente chez C. O. Beauchemin & Fil

libraires A Montréal, se trouvent de nombreux extraits de l'O

vragede M. A. de Mazade.
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UN MIROIR MIRACULEUX

Au dortoir de l'Abbaye de Longué, au bas d'un

tableau représentant une personne devant un miroir,

on lisait cette curieuse inscription :

Qui bien se mnire, bien se -oit :
Qli bien sw voit, bien se omm ît :

Qui bien se clonit pen p e rI ;

Qui peiu se prise, trs' sige est.

Lecteurs et lectrices, mirez-vous, nous y conseil-

tous, aussi souvent et aussi longtemps que vous vou-

drez, mais à une condition : Rappelez vous, chaque

fois, le miroir de Longué.

ILLUSION

C'est la nuit dle Noël. Les cloches jettent dans l'air

leurs chansons blanches, leurs notes voilées de neige,
leurs e glorias ", drapés de mélodies qi frissonnent.

L'orgue soupire son dernier murmure, un à un les

cierges voient mourir leur âme dorée, les fidèles

quittent le temple, et, sur la route pâle, l'on vot

s'égrener, comme en un chapelet d'ombres, les trem.

blantes silhouettes des passants. Ils s'en vont tous,

là-bas, au foyer où il fait bon de vivre, parce qu'il est

si doux d'être aimé.

En sa demeure solitaire, il entre, lui, le pauvre

abandonné, le délaissé dont la mort a fermé le cœur,

en y appliquant les sceliés du vide et de l'éternelle

absence.
Doucement, il fait tomber la neige qui le couvre de

ses fleurs immaculées ; tout autour de lui, voltigent

comme de petits papillons blancs, les pleurs de Noël
et il semble voir tourbillonner les pétales des roses

blêmes, de ces roses dont les feuilles jointes en

longues guirlandes, enveloppaient la chère petite
morte, d'une robe de parfum.

Hélas ! Il rêve... C'est l'illusion de sa tristess

passée. Les minimes ailes de nacre sont devenue

des atômes, et puis à l'agonie de leur existence, elle

ne sont plus que des larmes invisibles.

Le souvenir de la bien-imée, disparue à vingt ans

creuse en son ceur un abîme que rien ne saurait com

b!er, et dans ce foyer désert, où il marche, il sen

palpiter l'àme de l'envolée ; chaque nSud de rubai

chaque touffe de soie a gardé l'empreinte de ses doigt

fins ; du tapis moëlleux de la chambre rose, sembl

sortir le faible écho de ses pas étouffés ; et la glace, o

se mirent des lilas de chiffon, semble avoir immorta

lisé, en son image de verre, les grands yeux mélan

coliques, les cheveux d'ébêne, la bouche qui sourit

Là, dans un coin, reposent les robes de la petit

morte. Des gazes soyeuses, des dentelles et des rubi n

s'échappe un parfum qui fait presque croire à la vi

et à genoux, le pauvre abandonné laisse tomber de

pleurs sur ces reliques embaumées.

Dans cet enlacement de parures et de couleurs, l

3 tulle d'un voile déploie ses mailles blanches, comm

parfois au ciel, sur les teintes de l'horizon, un nuag

déchire ses filets d'ivoire. Saisissant à deux mains

voile d'épousée, il y blottit son front. pâle ; dans l

frou frou du tulle vaporeux, il croit entendre l

suaves mélodies qui résonnaient au jour de l'hyme

a voix des cloches qui attachaient aux ailes de

brise, leurs chansons roses.
Hélas ! Il rêve... C'est l'illusion de son bonhe

passé... Sur les replis du voile, les larmes tracent o

r sillon de perles, et l'âme écrasée sous l'effroyab

réalité, il se réveille encore, pauvre délaissé du son

qui vient de bercer sa douleur 1

Oh ! ce dernier Noël, où elle était là près de lu

cette heure exquise où ses doigts mignons faisaie

courir sur le clavier des mélodies si pleines de charm

et de douceur !... Comme le souvenir de ce temps q

n'est plus, apporte de îegrets et de tristesse au cœe

du pauvre malheureux 1... Sur les notes, restées Fa

voix, depuis qu'on a emporté au loin la chère peti

ez morte, il pose ses doigts glacés ; il tremble... chaq

s, son semble rendre un accent doux et triste qu'il ne pe

donner, lui... on dirait que des harmonies semées 1

par les blanches mains, mortes aujourd'hui, effeuillent

par les blanches mains, mortes aujourdh, effeuillent

des fleurs dont les corolles tombent en mélodieuses

cascatelles... on dirait que des berceuses, endormies là

par la bien-aimée d'autrefois, s'éveillent avec un

bruissement d'ailes, un gazouillis de colombe...

Hélas !Il rêve... C'est l'illusion des mélodies passées,

l'éternel mirage qui, pour quelques instants, vient fas-

ciner son âme, et puis fait plus vide et plus immense

le désert de sa vie
LAURETTE DE V4LMoNT

LE COQ
(CounRT HIsTORE)

L'année dernière, voici comment je m'y suis pris

pour perdre mes funestes habitudes de marmotte : J'ai

acheté un coq.
Le coq - peut-être l'avez-vous entendu raconter par

certains voyageurs - le coq, dis-je, se lève de fort

bonne heure, et, dès qu'il est debout, son unique souci

est de crier comme un possédé.-Rien de meilleur pour

chasser de sa couche un particulier de mon acabit.

J'achetai donc un coq de bonne complexion et je

l'installai sur mon balcon. Mais à peine fut-il là, que

les voisins se plaignirent. Les cris du volatile trou-

blaient leurs rêves... paraît-il...
Force me fut alors d'établir mon gallinacé au coeur

même de l'appartement. Mon intendant m'ayant

démontré que le salon, la chambre et la salle à manger

n'étaient pas propres à recevoir un pensionnaire de

cette espèce, je le releguai dans les profondeurs du

cabinet noir.
Oui, mais voilà, quand il fut dans ce sombre séjour,

le coq ne chanta plus !
Qui tire le coq de son lourd sommeil ? C'est l'Aurore.

Supprimez l'Aurore et le coq devient l'animal le plus
apathique de la création. Or, comme laurore ne

daigne pas pénétrer dans mon cabinet noir, mon

damné coq dormait à poings fermés jusqu'à midi et

s'abstenait de piailler. Ca ne faisait pas mon affaire...

s Que penez vons que j'aie fait en cette inextricable

s occurence ? Je suis un homme pratique, moi, vous

savez... je n'y vais pas par quatre chemins...

-Vous avez mangé le coq

- -Non, monsieur, je n'ai pas mangé mon coq ! Je

t lui ai acheté un réveille-matin,-simplement.

, GEoiRE AURIoL

BIBLIOGRAPHIE
a-

- Nos remerciements à MM. J.-B. Rolland & Fils,

! pour l'envoi de leur Calendrier de la Puissance, qui

e vient de paraitre pour 1902.

s Toujours exact dans ses nombreux renseignements,

e nous lui souhaitons d'occuper encore sa place d'hon-

s neur au foyer de chaque famille catholique.

Partout en vente, au prix de cinq centins.

e
e De toutes les revues françaises, les Lectures pour

'e Tous sont celles qui comptent le plus grand nombre de

le lecteurs. Faire comprendre, faire voir, ainsi peut se

e résumer le programme de la populaire publication de

es la Librairie Hachette & Cie.

n, L'intérêt des articles, toujours clairs, vivants, pit-

la toresques que contiennent chaque mois les Lectures

poie Tous est en effet encore accru par l'attrait d'une

ur illustration abondante et curieuse, fournie le plus

n souvent par la photographie.

le Enoncer les titres des articles que contient le No

ge de décembre, c'est montrer la variété des sujets que

traitent les Lectores pour Tous.

i, Géants de fer travaillant sur les eaux ; La légende

n- comique et fantastique du Diable | Notre Concours de

e Photographie ; Le devnier Mammcuth, roman par R.

ui Auzias Turenne ; Argentines aux Doigts Enchantés,

Ur nouvelle ; Un Voyage de Noces, nouvelle ; Dans le

ns Monde des fumeurs ; la Gauloise, mazurka, par L.

te Ganne ; Le Passé en Costume Moderne ; Une Mer-

ue veille de la Nature ; La Paix au soir de la Vie ; La

ut Protection de la Vieillesse ; L'Art de peindre sans

à' couleurs,



LE MONDE ILLUSTRÉ~

Un Bienfait pour le Beau Sexe
AnxEtats-Unts, G.P. Dom artigny,Manchester, N.lI.

Poitrine parfaite
par les Poudres
Orientales, les
seules qui assurent
en 3 mois le dévelop-
pement des formes
chez las femme et
g:uérissent la.dyspep-
sie et la maladie du
f:oie.

Prx-Une boîte,

1ý Six boites, $. ýo;

s Expédiée franco
Pa-r la malle ur ré-

t__ ception iu prix.

- L. A. BERNARD,
1882 Rtue Ste.cstlseriitc. Mountreuil.

J. -C. ST= PIERRE
Chiurgien-Dentît

Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

50 r'ue Maint-Dents, alontrent.
Tél. Est 1379

DUPUJS & LUSSIER
AVOC(.,ATS

Chambre No 1, Edifice de la Pressel

LE REMWEDE EST SOUVENT PIRE QUE LE MAI,

-Voilà trois jours (lue j'ai la migraine,
et, écoute mîoi la vie que fait cet abruti-
là I

-Laisse-moi faire, mon vieux, je ne
lui donne pas uîso heure pour qu'il se
taisie !

-Et je continuerai commne ç tj usq i .i
ce qu'il démenage.

( 'e>

:Est l'essence pure du mt
leur boeuf. Fait les souç
les plus délicieuses, thé

fÊboeuf, etc., etc. * * **

~esl
des
de r4ý

JOURNAL DE LA JEUNESSE, ih'" _________________

madfaire illustré pour les enfants (le 1O à 15 ans. Le
numéro : quarante centimes. Abonnements .

IUnions postale, un aul 22 fr., six mtois Il fr. Un
numéro spéci-aenl sera envoyé à toute personne
qui le demandera par lettre affranchie. L-s
abonnements partent du 1er décembre et du 1er
juin. Librairie Hachette & Cie, 79 boulevard
Saint-Germair. Pari.

LE TOUR DU MONDE Très jlie
illustrée, de 24 Pages Petit in-folio. Très ins-n
tructive, contient des renseignements géogra-
spbiques précis; des études sérieuses sur 1e
diverses parties du inonde, leur fertilité,ler

genres dic prodluctions, leur avenir. Des ques-
tio)ns politiques et diplomatiques, le tout inédit.
Sons ce titre: "Boîteaiux lettres," des réponses
à toute lettre se rapp)ortanlt à des voyages,
des projets de VoyageO, etc. Abonnements Pour

l' étranger un an, '28 francs; six xnois, 16 francs;
le numéro 60 centimes. Librairie Hlachette,
>9 BoUlevard.Saint-GerlaiX, Pari$e France.

TFETE-A-TETE

-Oh ! mille partior s ! monsaitetr, je ',cus croyais tout seul.

HEROISME

La vieille fille.-Oh ! moi, je n'épouserai jamais qu'un homme qui aura
beaucoup de coulage.

-Soyez tranquille.., il en aura.

QUI

ROBUR REND ROBUSTE
Cet incomparable tonique ROBUR-raméne à

la santé les constitutions îes plus épuisées. En
vente partout.

i>spot - l'hasun,,s-I'. Ilenisprs'.31;îltss-ïe

LA QUINZAINE MUSICALE, 5"t a-
cette du piano et du chant de la maison. Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musicaux, des monologues,comédies, biographies, ainsi que des portraits et
autographes. Abonnements: Union postale, un an
8 fr., six mois 4 fr. 60. Le numtro spécimen. t) fr.

Librairie Hachette & Ciel 26. boulevard Saint-
Germain, 79, Paris.

]Rougeur@. Rides précoces. Rugosité..g
SBoutons, Efflorescences, etc.. cesvolà,
p;i eau de visage claire sti l.-Âl l'ét&t

pur, Il enlève, selse sait, Masque et t
Taches de rousseur.

d4 >d<f~e 1,9

632



VINGT. MILLE LIEUES
SOUS LES tIERS

PAR JULES VERNE

-je le sais continent vous remercier, mnonsieur', tmais * e ilmu);se-
raIj pas de votre comuplai-sanice. Je vous diemîanderai seulement à quel

lis41,1 sot dstilésces instrumienîts cie lil.Ysique...
usae ot dsiesI- professeu r, ces môlmes instrumlentÉs se trouv ~en t

(dails tuachabre et c'est fà i que J'autrai le plaisir de vous expliquer
leur emîploi. Mais auparavant, ve-nez vi it la abitue <qui vous est
r.eservée. il faut qlue vous sachiez commient vous serez installé à bord

.jeg suivis le capitaine Nemno, qui, par unte des portes percéesà
Lliaque panl coupé dlu salon, Ill lit rentrer (ls les coursives dii navire.
il mie conduisit vers l'av'ant, et là .10 trouvai, non1 pas une cabilne, mais
tec be élégante, avec lit.

.Je ne pus (lue remercier mon licite.
\otre ~ .. chmr es conlth(rti à lat mienne, me dit-il, cre uv;n

1i1W porte, et la mîiennie dontne sur le salon qu 'lotis voilons de
quitter.''

.Jenitrai clans la chambre du cap-.itainie. Ellle avait un alspect
sov*re, presque C4èrtol)iiiqtie. Uîîe couchiette (le [eî*, uite table cde tra-
%-;,l, quiel<1ues4 ineubles cde toilette. Le tout éclairé par uni dem-ii-jouir.
Blicii (le conifortable. Le strict nécessaire, seulement.

Le capitaine Noinîo Ile iiontral un sièg'e.
«Veulillez volts asei, ne lit-il.

.Je il'assis, et il prit la prmole cin ces termies

CH-APITRE .X11

TIOUTT P'ARtLILClBi:T

M onsieur, lit le capi tainle Nemnlo, Ile 1 iontrait les instruments
sieiii aux parois (le sai chambrew, voici les appmreils exi -gés par lit

ui~ViltOt <ltYqit il Icri commiife daiis le salon, je les ai tout'jours
susles' yeux, et ils m'ndî ieîî ia situlatioli et ina. direction exacte

ili îitiîlî:îî de l'O céan. Les unls VOU oissOnt connuils, tels, que le tlieriî-
miietLre qui donnme lat tell 1pératu re iîîtérieure du1 N; /iw leljioîtme
quii 1w'se le poids cdu l'air et prédit le-s c(agiiît le temîps l'ig-
iliétrie, qui mnarque le dégré dle séchere.sse de 'tme pm le io -

h dont le illélanre, oit Sedcnnsmt anilimoiîe larrîvée dles
t''îitites ha1 boussole, <lii (]liL mula route ,< jeNt ulii par~ la
h atuteuir dii soleil muape dia latitude : les cl o uieîe.qui vie,

luriîe tntde calculer imia loivritu<de et cui il dles lunetcites utîirc.
do' liiits, quti tioe servenît à scînt ei' to its les îuiis(le Ilhorizon qundic
k,. i/lu est r-cmmmolté à lat sLiir:iVt <les Iltits.

8011 sot les instruments habituels au naviu.ateur. répoiffis;Je,
e.'en connais l'u1savge. _Mais oii voici dilautre s qui répond(enit saris

doute aux exigences l)artictilières du Xa0'i1«z. C'e caclrai (luefiler-
:''set (lue parcourt unie aiguille mtobile, n'est-ce pas un iiîanioinèêtre ?

-Cetit ilanioietre, ein effi't. lis Cil comt1 itiiinnîcatioî ave
lildont il indiq1ue lat pr'ession extéýrieure, il niie donne par làl mêmeiii

lit piofondcei'i à laquelle se iliiitient ioit appareil.
-Et ces sondes d'une11 nouvelle espèce ?
-Ce sont des sondes thiermiomnétriques (lui rapportet la tei pé-

iiutuu'e (les diverses couches dl'eau.
-tces autres instrumnents donit je lie devine pals l'eiîloi?

-Ici, mionsieur le professeuir, jo dlois vous., donner quelques
u:x)lcatotsdit le capitaine Kemiro. Veuillez doncm'cue.

Il gardai le silence pendant quelques instamîts, puis il dit
,Il est Uri agenlt puissant, obéissant, ra-pide, faeile, qui se plie à

touls les uisages et qui règne oit maître à mion bord. Tout se0 fait par
Ji ilm'éclaire, il mi'échiauffe, il est l'âme cde nies appareis ilnêc-

itiqiles. Cet agent c'est l'électricité.
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La chambre des machines nettement éclairée.-Mia 2-2

*-L'lecrict~ Im'érîa-jcassez surpris.
-Oui, moi)Seulr,
-Cependant, cnpitaine, vous possédez une extréirie rapidité de

mlolueents qui s'accorde mal avec le pouvoir de l'électricité.
J usqu. ici, sa puissance dynamtilique e.st retée t.rè.s restreinte et n'a pu
produire <lite de petites for-ces -pidtl aian >\eio lo-1ilsieut: le pirofessent, ieodtl aitii eo o
électricité n'est pas celle (le tout le mionide, et c'est là tout ce que vous
ie permiettrez dle vous cil dire~.

-Je n'insisterai pas, monsieur. eL.je mie conitenter-ai d'être très
étoijîjie d'un1 tel reslultat.. l'ne seule questicni, cependant, à laquelle
vous le réponîdrez pas si elle est inîdiscrète. Les élémrents que vous
emiployez. p.our produire ce mnerveilleuix agent. doi vent s'user vite. Le
ZinCe, par exemiple, conmment le reîniplacez-vous, puisque vous n'avez
plus miennhe coiiimnunieatioiu avec lat terre?

-V'otre questionl aura sa réosrépondit le, capitaine Nemlo.
.1( e OlS(irai, Wlabord, qut'il <xiste au fort(] (les lîlers (les mines cie zinc,
dle rer, d'aro-ent, (lor, dont l'exploitation sciait très certainement
lî'ttîCLî)IO. Mais.je il'ai rienm enîpîunité à ces méîtaux cie la terre, et
ili voulut liei dlenîaîîder(c qu'à ]l nier el-iîeles mioyencis de produire
li électriùité_,.

-A la Ier?
-- Oui, mnonsieur le professeur, et les moyens tie me mianquaient

pas. .T'aurais pu, cin efflŽt, cin étbi tti Circuit entre des fil.s
plongés à diér&entes prol'ondeurs, obteni r l 'électricité par la diversité
(le températures qju'ils éprouvaient m is-t jai pt'éirr employer un
systèmie plus pratique..

-- Et lequel*?
-osconnaissez lai composition de l'eau cde tuer. Sur mille

gî*aînmlles on1 trouve quaittr-e,-ingt-seize centièmes et demii d'eau, et deuix
centiîèmîes deux tiers environl(1 de hloruire cie sodium ;puis, eii petite
qu antitLé, dles chlorures (le illagu ésili îî et de potassium, clu bromunre de

nignéîîî (lguft em nésie, du sulfate et du carbonaed
chaux. Vous voyez donce que le chiloruire do sodiumr s'y rencontre
dans lite pr'oportionu notable. Or-, c'est ce sodiwiu que j'extrais de l'eau
deO iller et donit *j coumpose mles élénîcults:.

-Le sodium
-- Oui, ilnouîieuri. Môag'avec le muercure0, il forme un anlial-
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gante qui tient lieu du zinc dans les éléments Bunzen. Le maercuire
ne s'use jamlais. Le sodium seul se consomnme, et, la mler me le fournit
elle-mê~me. Je vous dirai, en outre, que les piles au sodium doivent
être considérées comme les plus énergiques, et que leur force électro-
motrice est double dle celle des piles au zinc.

- Je comprends bien, capitaine, l'excellence du sodium dans les
conditions oit vous vous trouvez.. La mner le contieiit. Bien. Mâais
il faut encore le fabriquer, l'extraire eu un mlot. Et comment faites-
vous ? Vos piles pourraient éSvidemmiient servir à cette extraction:
mais, si je ne mle trompe, la dépense du sodium nécessité par les appa-
reils électriques dépasserait la quantité extraite. Il arriverait donc
que vous en consommeriez pour le produire plus que vous n'enl pro-
duiriezi

-Aussi, monsieur le professeur, je ne1 l'extrais pas par la pile,
et j'emploie tout simplemnent la chaleur du charbon de terre.

-De terre ? dis-je en insistant.
-Disons le charbon de mer-, si vous voulez, répondit le capitaine

-Et vous pouvez exploiter des mlinles, sous-marines dle bouille?
--Monsieur Arounax, vous ii-c verrez à l'ouvre. Je iie'vous

demande qu'un peu dc paticnce. puisoue vous avez le- temips d'être
patient. Rappelez-v'ous seulement ceci :Je dois à l'Océan -il produit
l'électricité et. l'électricité donne au NXivitits lat chaleur, lit lumière,
,le mouvement, lat vie en un miot.,

-Mais nion pas l'air qlue vous respirez
-- Oh ! je pourrais fabriquer l'air nécessaire à lina consommiration,:

muais c'est utile, putisqune je remonte kt la surface cde lat mer, quan'Id il
mie plait. Cependant, si l'électricité nie nie fonurnit pas l'air respirable,
elle manoeuvre, dut moins, (les pomlpes puissantes (lui l'emrmagasinecnt
clans des réservoirs spe~ciaux, ce qui nie permet de prolonger, aut besoin,
et aussi longtemps que je le veux, mon séjour dans les couches pro-
fondes.

-Capitaine, réponidis-je,,je ine contente d'admirer. Vous av'ez
évidemuiemnt trouvé ce que les hommires trItveront s-tns cloute un jour
lat véritable puissance dyminique cde l'électricité.

-- Je ne sais s'ils la trouiveront, répondit froidement le capitaine
Nemio. Quoi qu'il enl soit, '-ens connaissez déjà la prainière applicat-
tion que j'ai faite de ce précieux agent. C'est lui qui nous éclaire
avec uie égalité, uine continuité cque n'a pas la lumière clu soleil.
Maintenant regardi-(ez cette horlorge; elle est électrique, et imiarchec
avec une régularité qui défie, celle cles meilleurs chronomètres. Je l'ai

divisée en ~'îgt-quatre heures, coinme les horlorges italieneci
peur moi, il n'existe ni uit, ijours. iii soleil, ni lune, miais seulement
cette luinière factice (-ule j'entraînle jusqu'u fond des mlers Voý,yez,
en ce moment, il est di-x- heures dlu matin.

-Parfaitemnit.
-Autre application de l'électricité. Ce cadrant, suspendu dlevant

nos eusert à indiquer lat vitesse clu Xaitie. Un fil électrique
le inet onl communication avec l'hélice du loch, et son aiguille tyi'imîcli-
que la mnarchie réelle (le l'appareil. Et, tenez, en ce moment, nons
filous avec une vitesse mnodérée de quinze milles à l'heure.

-- C'est merveilleux, r-époncdis-je, et *jo vois lbien, capitaine, q1ue
que vous avez eu raison dl'emiiployer- cet agent, qlui est destiné îk relit-
placer le veut, l'eau et lat vapeur.

-N'ous n'avons pas finii, monsieur Aroninax, dit le capitaine
Nemlo en se levant, et si vouis voulez niie suivre, nous visiterons
l'arrière du Xnatî1v,-.'

En effet. je connaissais déjà toute la partie Antérieur dle ce
bateau seous-marin, (lent voici lat dlivîsioji exacte, oit allan)t dlu cenltre
à l'éperon . lat salle à manger die cinq liîètreis, -séparée (le la l)ibliot-hè 1 ue
de cinq même,--egr-and salon (le dix imières, séparé (le la chambre
clu capitainie par' une seconde cloison étanche,--lit dite (hin I-cli
capitaine de cinq inètres, la mnienîne cie, deux mètres cinquante,et
enfin un réservoir d'air cie sept rrièti-os cinquante, qlui s'étendait jus-
<ju'à l'étrave. To7tal, trente-cinq miètres cie longueur. Les cloisonls
étanches étaient percées de portes, (lui se Verriaient hiermétiquelmet
au mnoyens d'herterso caoutchouc, et elle assuraient tont sécu-
rité à boddu luc/ii',a cas oùi une voie d'eau se fût déclarée.

, -je suivis le capitaine Neulo, à travers les coursives situées eil
abord, et j'ar-rivai au centre du navire. Lii, se trouvait unle sorte de
puits qui s'ouvrait entre deux cloisons étanchies. 'lino échelle de fer,
cr-amnponnée àl la Paroi, conicilsait à soi, extrémiité supérieure. J3e
demandai au catpitaine à quel usage ser-vait cette échielle.

"Elle aboutit au canot, répondit-il.
-Quoi ! vous avez un canot ? repliî1uai-je, aslsez étonnlé,
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-Sans cloute. Une exceillente embarcation, légère etL iîîsîîlblllcr
sible, qui sett, la pr-omenade et à la pêche.M

- asalors, quand vouls Voulez vous cambarquer,vosts rc
de revenir à la surface do la mer I

-Aucnemient. Ce cano't adhère à la partie péieîedel
coque du iamiluet occupe une cavité disposée pour le I»tee\ n-(il. .1l
est enîtièremnent ponté, absolument étanche, et reteinu pail- (le .oi
boulons. Cette échelle conduit à un Crout pei-céý d.tis fit ellqlle
du Natlus cîi corr-esponcd à un. t-ou pareil percé d1an11 ILe l
du canot. C'est par- cette double couv'erturec que jei'iiî<îîi
clans l'embar-cation. On r-efermne l'une, celle dlu Nicitilit,- je îeîI.,î
l'antr-e, celle clu canot, au moyen cde vis de pression l j age s
boulons, et l'emibarcation remonte av;ec une prodigrieu1Ise 1'Iiilité il lat
sm-face cie la i-e. J'ouvre aloi-s le painneau clu pont.,<ii-;s.~ n

ilotjsque-làt,.je iiiite,,je hisse inla voile oujc prends ieairone
~je Ie promèene.

-Mais commient î-evenlez-vous à bord ?
-je nie r-eviens pas, M. Aî-onnaI2x, c'est le iA7(;thts l lvj-it,
-A vos or-dries
-A mes ordres. Un fil électrique met( rattache à luii. Jo Mll tit

tèlégi-ainie, et cela suflit.
-En eflet, dis-je, grisé par- ces înmrveillcs, r-ienm îî'est îlî im,,
Apr-ès avoir- dépassé la cage de l'escalier qui iht)uiît.ùità la

Plate-for-me, ,je vis ue cabl)ie longue cIe deux mult -s.a, l;''î*ll
Conseil en 14,L] Lanîd, eonchiantés (le leur repas, Sc-Ipi.;ùI

dév-or-er à belles dents. Puis, une por-te s'ouivrit sin' la-î s;,i

Cie trois mlètres, situiée enit-e les vastes catîuesduloîd
Là, 'êet-itplus éni-gique et plus ol>éîss:nt-e -xl-

mlériteo, faiýsait tous les frais cle lit cuis.son. Les fils, ~ii\Ii l

fourneaux, e:olmnm llumîîqnaliemît à dt-s (lnesce plaZt il me ii cli Iîir
se cdistr-ibuait e-t se maintenait régulièremnt. Elle clîaîtiî i l'î,,.nî1t
(les appar-eils ciistillatoii-es qui, par lat vaporisation., l'olrlii;.9-ivi' nilun'
exellente eaui potable. Auprès de cette cuisine 'OIiiii i'salel
bains, confor-talem-ent cdisposéèe, et cdont les robimmets înKin
l'eau froide ou l'eau chlaudie, àt volonîté.

A lat cuisine succédait le poste cie l'équipage, long (I- lli
Mais la por-te oun était for-mée, et.je ne pus Von- 80111an.iiI~i'n U

m'Ieût peut-êtr-e fixé sur le omr'onîencsst pli laîi'-î r
dlu Vailitilu.

Au fond s'élev-ait une quatr-ièmîe cloison étamîcînl- jjîi s'" Ilait l.:c
poste de lat chambre des machines. [lue por-te c!ivui 1Je Iiil-
trouvai dans ce compartiment où le capititile Nemnio,--;2i-î l
premer et-ciie, à coup sûî-,'-avait (disposé ses appareils q<le . n'to;

Cette clianibi-e (les illachlines, nettement éclairée, nev llw'ýilî plu
Moins de vingçt mnètr-es cil longueur. Elc était anel-ueIlise
on cdeux pairties ; Il Pr-emièr-e-ncn~i eséénmt u '; ;Iui-;
l'électr-icité, et lat secondce, le (nlîisu uitrîsmt;uleiji' -

ment à l'hélice.
Je fuis surpris, tout d'ab>or-c, (le- l'odeur irer- fP lit 11 iIIIil l

cecoîmpartiiiient. Le cap)itainle cnusprt<lin n
"Ce sont, niie dit-il, -iuelqiues dédîe;emt ga,-l-ll(ýli

l'emiploi dut soiumii ; nmais ce )l' est qu'unî lége<r i îîej i v- <. o
les miatiîns, d'aillent-s, nous pti fionis îe lavireý f.-n I-l' ilitI

granid air-.
Ceplendant, J'examinnais av- 1)iîmti- V a- j II l

Y oîis le voyez, Ille (lit je capitamine c;< ';p< ' I' lt
Bu;îzenl, et nion des élèmîmei ils Ril iiljnt. tx-(-i eluss-il "b,
sauits. Les éliielits Butmzell solit. juno; lmexmai '!

ce qui vaut wun-ux, expé-ri-;;ee fait e. LI-trct jl;ies 'ii
l'ar-rièr-e, oùt elle aýgiLt par d.es élcîoaiutts(le jri-;i 11Il il I- 4

nytm par-ticuliîer (le levieriS et d'eliigrcîîages <ilii i<~i''

111îouveiceîmt à l'ar-br-e (le l'hélice. Celle-ci, d0lnt le <lialiii-1 ..ý .' it i

mètries et le pas cie .sept nètm-es cill(1uilitc, Pelit (loiiu ~t
vingt tou-s par- seconîde.

-Et vous obteniez aloi-s
-Une vitesse cie cinq<uante titill-s il l'it-uro,'
Il y avait làt umi my)3stè.re, mlais je nl'insis li pis~ paîm)i 1 ijiiUi

Cotiiient l 'électr-icité pouvait-el le aum t- av-ec une tulle jo -;îe'<~
cette foi-ce pr-esque illimiitée pi-cîmai-el le soit ot-igilie ltj <jUS5

tension excessiv-e obtenue par- dles b>obintes dlune < i~-l'sjt
Etait-ce clans sa tr-ansmîission qu'un système <le leviers I',iilsP-"

s'ait accm-îtm-e à l'inflini ? C'est ce que je ne polw~ais -mij'dr'
'Capitaine Neino, dis-je, je conlstatte les réutast(l

cheriche pas là les expliquer-. J'ai vut Il. XVau1lin.;j<jjýi~
l'4bmuhamLinctrt.et je sais à qtuoi il'eul tenlir sur sa vî-s.~U
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utiicr nie suffit pas.- Il faut voir OÙ l'On '%a- !Il faut, pouvoi-
diîgerà doit, àgauche, en htaut, on bats!Cmetttinzvu

les gaesprofondeurs, où vous trouvez, mie rébistauce croissante
jisýévý'alflo par (les centaines d'atntosplîèr ? Colinîiejit rexîtointez-

Il.à lit surface .de l'Océan ? Enfin, comment vouls îîîa1intenlez-vous
dants le t ilieu qI vous conv'ient ? Suis-je indiscret el, vous le dýellan-l
danlt

___\îtunetteltutosier l prfeseur mie rpouditle cpitaine après

unle lé re- he.sitatioui, puiflet~ vous ne devezjinîais quiitte,. ce bateau
so-loli.rin \Tenezdcans le salon. C'est notre véritable caLbinet de travail
a t.î, Nvolis apprendrez. tout ce quie vous (levez savoir sur le i~uiu~!

CHAPI7TRE XIII

( fil instant après, nious étions assis sur uni div'anî du salon, le
î.î~a.eau lvres. Le capitaine it sous nies veux unue épreuve qui

donlliaiu les ptleins, coupe .t élévation du aI... Puis il coin-
îîeîî'6:. sa description u-n ces termes

Voici, lU. Atnaelsdiverses dimeînsions <lu1 bateau qlui Vous
jiOtie.t "et1u cylintdre très-alloitgé, à bouts conliques. .1l aflete
se'H.'ýltltt lai-Il (1,d'un cigrle. foinle déjà adoptée il Lo0ndIres (laits

lsivtirs constmuctionls dui même geîître. La ldger(e ce e0vluidre.
<le ti te .II tête, est exa\,ctmucmîlt de soixanîte-dix mètres, et soti bail, it,
jIltIs, grande latrgeut; est die huit mètres. Il ilicst do<nc pas toits-

tlnilt tout il fitit au dlixiètme commtte vos stoaitters (le gmrande muarelle,
lias~ liguels sonIt suflisanimî<'nt longuies et sa coulée assez rlmge

jouIII que l'eau déplacée s'échappe aisémetnt et neoppose auicun obustacle

Csdelltîx dilensions voQus Permettent dobûltenît'. par lui simp le
c Litll surface et le volumte <.lu N-11w.Sa surface comîprendl

mue tètres carrés et quarante-cinq cilql'ttso>i Volutie,
cit." c'iits mèîtres cubes et deux qîiits-e<ui e i.'tà dire

eutî;i''tîntimmtergé, il déplace. otu pèse~ qutinze ciIItsî ittetres cubes

f.orsque j'ai fait les plans de ce lia\ il*e <lesti né à une îv±-
ito sos-na iî, jaivouiti. <ju11en équilibre dauns elau il plongeât des
tîliiI'tts et qu'il éd'un c li dixiettiie seulemeuît, Par cotise-

[jut-ut. il neg devait délacer dans es, conditions que les neufi cliXièiîcsý
ilc soi voluitîte. soit treize cent cimtat-î tètres elibes et <uaate
huit e iiitèt res, c'est-à-dire lme peser que ce mtême nîombîre de ton-

1IV*tM'C. V1 ai donc~ dû ne pas dépasser' ce poids cii le eos u sui
\.;tilt les. dimtîensions susdites.

Le V(e o/dus se cottipose (le dIeux coques, l'unte intérieure, l'autre
uxéitnréuinies entre elles par des fers i T1 q.ui luii dlontitt in rigi-

flité irtI.En etlult, grâilc it cette disposition celluilaire, il itésiste
Lotîîuîte MIt CimlneI coeS'il était plein. Soni bord( nie petit céder ;il
111ee 1all- êe et 11otu par le serrage des rivets, et l'homtogétnéité

'le sai coiist ruction, dit1e au Parfait iisssmîbli±ze des titériaux, lui per-
tiie( (le déirles mers les plus violetntes.

- es dleuix coques sont fabriquées en it .le d'acier' dont hit denîsité
>itr la jor1mt à l'eau est de sept, htîit-dixièînes. Lat preinicre ni'a pas
iîtuiîîs CI(. ciniq cîtuêrsd'épaisseur, et Pt-se trois cenit ar-vnt

< 0et ou liteillx quatre-vingt-seize cen tièmetis. La seconde ru vel oppe.
lit quille, lianite de cinquante enitteset large e iutciq pesa,11

~elle s'uleI., soixante-deux tonneauxc, lat timinite, le lest, les divers
aesorset amténagemnents, le3s cloisonis et les étrésillotis itît.èieuits.

'a iti poids de lieu f cent soixanite-et-uti tonnteaux s.iaîeduxcci-
quiite , uî ajoutésý aux, trois cent qu1texig-taO'etoînneaux et

llttrevîit~si'e cntinue, ouient letoal mxi1g (le treize cent cimi-
<l1ut~sxtonnîeauîx et quarantie-hiuit centièmes. Est-ce entendu

-Cetentendu, répondis-Je.
-- )nreprit le capitaine, lorsque le i<,(ili,?.-e se trouive il flot

d.tsCscolidiiolis, il dmrrcc'unî dixième. OJr, si j'ali disposé des
iC'ès'voits g1,1111 capacité égale à ce dixièmec, soit d'une cotîtemiatîce de

cet.ciîqattetonnleau11x et soxnedu enitièmeos, et si je les re-01
plisî d'eau, le lau déplag;mnt alors qutînze ccint Sept tonneaux, ou les
P)esait, seacomplètement immiiergé. C'est ce qlui arrive, muonsieur l
Plofesseut.. Ces, réserv'oirs existent eni abot-ci clatns les parties inté-
Ï91'ente < (lu < ilite. J'ouvre des robinets, ils sermpiset et le
batemuit FýJJoiieatî,It vient affleurer lit surface dle l'eau.

e -Bien, capitaine, mais nous arrivons alors à la véritable difli-
cult. Que vous puissiey affleurer la surface dle l'océan *jc le comprends.
Mais plus bas, el.) Plongeant au-decssous de cette Surface, votre appa-
reil sous-marin ne va-t-il pas rencontrer une pression et par conséqueut
subir uCe p)oussée de bats en haut qfui doit être évaluée il une atm-os-
plièro par trente pieds (l'eau, soit environ unt kçilogrammile par centi-
inètre carré ?

-Pratitemienit monsieur.
-Donc, ài mnms quei vous nie rplsezle Au litllus, c- entier,

je nte vois pas commient vous pouvez letînrau sein des masses
liquides.

-MIonsieur le professeur, répondit le capitaine ieoil nie faut
Pas conifolîdre lat statique avec lat dyllaniue, sans quoi l'On seps

a le gravwes erreurs. Il y a très- peu dle travail à dépenser pour
atteindre les bassrgosdu l'Océani, car les corps ont une tendance
à devenir " foi.llers. "suivez imon raisojnnemtentt.

-Je vouis écoute, capitaine.
-Lorsue *jîti oului déterminer l'accroissemnt do poids qjuil

faut donner au N_ ulitus pour l'nîee,*enai cil à Ille pr-éoc-cuper-
que (le lit réduction dui v'olumei- (Iue l'etu (le lmer épi-ouive a mlesure que
ses couches deininemt de plus un Plus profoiides.

-C'est évident, rpni-e
-or, si l'eau n',est Pas abouet icol il pessible, elle est., du

mioins, très-peui compressible. DI eflè,t, d'après le~s calculs les Plus1
récents, cette rlctoiest dle quatre cent trente-six dix niinène
Par atumosphère, Ou par chlaque trenite iedls (le Profoundeur. S'agit-il
dealler àl milles itrs etiens compte a lor d lat réduction dut voluime
So>us rine Pr*ession équivailnte àt celle diteic colonnle d'eau dle mille
mètres, c s--iesous unle pressioni de enIt atnîlospllmrüs. cette réduc-
tioli sera alors <le quatre cent trente-six cent m illièmnes. J e devrai donc
accroitre le Poids dle pose]- î~ quinze cent treize tonneiauix soixante-

ixsp.cenitiemes. aul lien <le qu1inze cent sept tonneaux deuxdiims
L'auigrientation ie sera conîséquemtmenît (que dle si.\ tofllit(ŽftIt cuti-

luatlte en c tièmtes.
-Seulemenolt,

-lilmet, Mt. Arionuai.x, et le calcul est ceàvrhr.()
J'ai da, réservoirs supenîtieapiables d'emubarquer cent tonl-
nleaux1. *Je puis donc <lescundre là des profondeurs considérables.
Lorsque je veux remnter ala surface et;, l'affleuirr., il Ile suffit (le
chasser eette eaul, et dle vider entièr cient touts les réservoirs, et si Je
désire qule îe XV(?( / il Il éIIerige du dixième cde sa cap.acît totale. ?

.A ces raisonnemuents appuyés sur del,; chiffres, je n'avais riciu à
objecter.

,;jadiiets v-os calculs, capitaine, répondis-je, etmaaasn;uvaise

.(r.c a lCesonetr puisqul'erine leur* donne raison chalque
jolir. Mais je Pressens te'llemnent.i en présýence uni-e <difficulté réelle.

-Laq uel le, i non1sieur
-LrqeVolis êtes par mail le iti'tres dle l)tot(mndeur, les parois

clu1 X11,111118s upportent unle l<res'ssioli <le eetdlý licsplières. S;i donc.
aL ce 1ilitelit, \01î5 V (Ie ideg.r le lM -loir su î>ilêtteitiites Pour
Il votre b ateaiî et, eci , t 'uter à la suhril llit (Ille les poltupc's

vainq uent ce(tte pressiomn (le ccit. at'plursqi est de cetnt kilo-
grammeilt(,s par ceitt-i mette rg. ( Du lit ilite uîsam

cul .ita 'll 'ôec .i1.. eseiil l>>\t iî 1111% < lotttii.5 it de~ < li' h
eiitt \ii. dg. .es il 015î.le iiiiiiii. ques1 tv o (~Y

onit tiue lorcu1 -1t lJîro'i iese., etVW v<ti\etZ dit lr vo<ir*, quand1 leurs Nl(ie
'leail se sonit prèceipit-ées g,5uttm ilit torroi'et. sur L ,a' »!i»el

I iiletije ie. tuIlrl ls eerot suj<pléum'iîtaîres q1u pour
.tteinlrces pnÂnîdut deveîî' l uize cent àt deu-x m1ilý
tiètres, ('t cela dlaits l. b<ut dh- nteîag'r lits aq IIs.Auissi. lorsque
a- F(itaisie ilie lretld dlu visitoi 'l* u <tlt dle 1< )(eafZlt al deux ou

tr1ois liellos au <l('5'.ts dle sa sr it. Itlil])t 1 d'o ls (t~I(ur5Plus
lotiUeslitis 1011itis ili la.illilde.z

- Lsi uelesc;Ipitailte ?<iti'l -
Ceci à t-o mttleteî v-ols dIitge <,,tnteit ,.i îîuumoeul-

vre le iN,«u1u(l Is.

-1<tu <'ul' ii <ice* lil ni-i u tib od, stur I)lil(ti<, pour~ éc-alluer,
i unî mti>t. siliviilit 111 iii lupr1mttl je le selrs dliiidi

de<s palaulis fo nt, agi t. MaIisN e putis atts.si mouvoi uit lef N<<<'Ili s ile bas
cil haut et coe haut cit eu bs, dlis titi plm vertical, au iloil t di, duxt
planls iielillés, attces a ses it tiessr Soneit do (lelottaisot.)1 planîs

itm ieaptes à pren' î n tgouteýs les po sitions, et qui se i liieVrmtdu
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l'intéýrieur aur mtoyen dei lévîîi-s puissant s. ('t-s pilans sotii litai lite-
ilnis Parallèlu-s au bateau, ýelui-ci se- tit-ulut-zitil-iet S<utit ils
inclinés, le STît issuivatit lat dispi sitioti de- ett ciittisou <-t
c-t sous la poss e -soitn élîe or[ 's eotic siit u it' lîgoîîtdî
aussi alloiigéi- qu'il tlti c-omiixi-it, <<n tîttoti susnLc--t-iiagoît <.
1"t tituiti-u, si je, Ve-ux te' <i-plus it ii-îttt1 a sut-fi-, P- mIwài-yi-
l'Ucc-, t-t la &'sitii s e-aux faîit ).m-îtio- i-ttiî-ci-titî-t le- XVeîî/dîs-

c)Ui-un btîlli qui, godt lt ~ iislX-iiil-î ittt <lIs1
aui rs.

Bi-so cîî~ît- ic-îiîy. li -'tti-t 1'- t) iîotîi
il suivre làa route que tails lri <luz aut mtilli-il lt-st-<i

-Le timuonie-r c-st placé dlaits llit- cite i tî-éi-, qlui la il saille -âa la
partie supéu1-ie-e du- la c-<«liii ilu n ('i1 '- t Ill de-~u-îsi- ls verret-ts
leniticulairei s.

l)esv t-t-i- î-1atfýt-s ude té4sistiý- àili- do-hil-s pi-issNiotis
Pinfaitîe-tt. Lt- cristail, autgii iî i-lit i, ofif-ii-i ul i ii-

réîsistanci-eoîsi:-hl I kttts'lis ilitte-il,- pi- à lahitttii
électrique t-aiti-s eiu t8fi-l aui milieuî <lis utc-i- du Nioti, (ilil vu <1d-s
pletqui's dli c-ette- taitStîiîs lut 1W, do--iîf sîfîlittllit- -- si-lt
l-ment, résist-- à ti- pu-issiît de< st-i/t il ttîtsptilïti-, ttiiî i-l lilissittit
passer de, puissatits î-ayi ls quitiijn- ipt iir4i issio-ftf tt'a l
ruetcf lit chali-ur. Oru, lt-s vî--- ltiti Ji- titi - es itouit pzîs l<iii<s idu
viuîgt-eýt-Iii ceutîiè cisl-tii c-i-tnii, c'i-st t i-ir- itii- -e liii s i-i tt i
épaissi-ur.

-Admits, eaîtit;iti N1i ;-îî mais iuufiti, poitai s <ii, il fouý,itý <1tw lit
lumîière- chasse- h-s tèemei- ii delî-itc li tti-i auil tii l -n I
l'obcurité' îles (,ulx...

-- En arièr- de- lat caçi- clit titit- . -îî-- <---i ý î<a (tut pîtissîtufli
teuir éhecfiiuîe, dontt lu-s taylis Iluilhîii-t la i-t x i. tî-til< nu (-
dlistance'.

-Aht ! braXS< trî>is roi's lit-as' ci i-titiuit- -J -îî'x i llaili-
tenant cette pht pîu<ti---tiî-< dî u-tut i ia-v' qui a tantt înt-it,-
les savants 1A ieu<ipls < volis iluaîido-a~i si I lubi-iag- i iiN i t<i
et lu S'<oi'i<, qui al <n1 îîî si gitt -t-iis-t i-it ti ét le tèsotltat.
i' Unel rioutri- fortitte

au-dessous dli attîi <lis e-tux, qîlaiti Je- celt- produiiit. J 'ai
d'ailleur-s vu qu'il i'îv i itiiu t t sulitai fili-

-Aucuni mtonsieur . Mais qi îtît aà vii e i iui e ai -i J 'jb<i -

-- Monsi-u-le pi-o iss-- 'î-isis I-iit-I é pont-. l'unu tiis meîille-urs
îîaviî-es île cetti- bî-avc- iutuii- iîtii.îii- tuis on il'attait1uaiit i-t Jai
dû nie ilé4i-udri- !< titi- suis ettiité, ttdulîii1 tii-i-tl f1.-égati-
lions d'état de tlu îic l )îe sc a is duîi-ii u1it t'eu Sts iivt-tu-s
au poîtÉ le plus prîoc-hint.

-A i- otnnantîaiit, tii1uieatc ilvc îî,iis itti

Uni mer-veille-ux battetau ([ii - ifi-Nutt i <-

-Oui, mionîsiur l- îîrtultsst-îîî, t1iilttit-iîi é-ttf<-éu
tiomi le capitaine sniti, i-tJi-liii î-îuîîîîî- hiil de- îîîî cl ýiit- Si
tout est dlange-r surtlini de- vos tttiits siitiis au hlsai-cîs <1<- l'( )-ii,
si sut- cette ii-r, la pi-eli'i i're i itpît -sîouî I-st l- si t'iltiet d l1 -I'abîmu e,
cocinti- l'a si bîcu (lit h- hhollailais .Juîusî-îî au ilissils i-t il bor-i dux

Naî/ds- h c-t-n il,- ou llîîîîuî tilus5 iui à -t-diîet-. Paîs de' lfi-
matiomi à cr-aintdre, e-art lat doule cii lii- de- ce' bateau ac lit durclt ci
fer ; pas dle gt-éétiî-ît que, l h i-l is il ie1< tauîgage- fatignouît ;pas d(-
voiles lue lu, v ent i-tu utt ; pas- île cîtaîul t-t s iqui la s'apî -ii théIl tii-i
pas d'inicendie à 1-c-<hîuti-t, pluisque- ct-e ippiti-i I ist fait de< t^Ihýe it
non pas dle bois ;- pas de- charbo l < u ii ii- }îis(I~ il'lu-e ut-iést
son agent mîécanîique ; pas ie lu---tc-itvti à î-e-<outi-t, puisqunil h i-st se-nI
à naviguer clants les eaux pirofondies pas (le ti-itupcétî àl b)*t-asc-i puis-
qu'il trouve à quelqjues lueittes, atu-deîsssil dh eaux l'iabsouei- taquiîh
lité 1 Voilà, monsieu. Voilat1< le vi-i ptr I-Xî-î-llî-utc- !. ' s'il î'st
vr-ai qlue l'ingéniuru ait plus dei eouiiane dlants hi' f)1 th imieutî Ic hi- eis-
t-ui-teur, c-t le conNtrttim- plus (lir- l-eîate fwui titêie, eomtu-î'tez
donc avec quel aîbandlon Je-itc fie 'à 11tion pu<l< us- tisqjue j'i-t suis
tout à la fois le, capitainîe, le cosrt- eit lIitigé,nieu-I

Le capîtantu- Netuto peu-lait av-c nueu élot u -tc-i enîtraînatnte. Le
feu de soi rectitil, lut passioni <hi sou) gi-sti-, I ' trliistiogm-au-ut. O ui ! il
aimiait son navirei- m tiitii un jét aimeii soit i -tiiit

miais uni- qutestiont, îtuîc-t-p(i-imi-é i--su positit iltiuî--h i-itu-t,
et je nei rire pus; lire retenir di- ha lui fair-e.

IVous êtes donci itîgétiicur, eapitaîîie N<-iu<
-- Oui, mnsie-urî hi' îîîofu'ssî-r, liir -rép1 <iittt- il, j 'îi étudîié al

Londres, il Par-is à New-Yor-l, (lu tempijs fi éasut htabitant du-s
coninents (le la terre.

-Mais, commntt avez-vous pu eonstruire, en secret, Cet adîni-

(lcu e, ses iuOreeauv-,, M Aronnax, mî'est aririvé d'unî point
dîiflývent dlu globie, et sous une destination déguisée. Sa quille a été
forgéf1 ant Creusýot, soir arbre uihelîca chez Peu & Co, de Londres, les
plaq ues de tt'île de saî coque citez Leard, de Liveripool, sonr hélice chiez
Seott, de G(flsoxv. Ses réser-voirs ont ét-W brqe par Cail, & Co,
le Paris, sa tieei t eKip,<n Pr-usse, soir éperon dans les ate-
ber-i dei MVotila, (i-n Suèide, se"s iîîstî-uîîteîîts de prcso ehez Hart

f'rères, de Ne Mw-N ork, etc., et eha(un dle, Ces fourntisseurs, aeçt mes
plans sonis <lt-s noîs divs.

-Masrîpî-s-cces mourceaux ainsi fabriqués, il a fallu les
militer, les atjutstel-?

\housiî-ur le p 1 ->fesse1-il j'vais établi ies ateliers sur Uni îlot
ulése-î-, e-u tli-il n ( )îeaîî Lit, mes ouvri-ers, ce-st-a-dire nies braves
i-oit pagiti<i s ju 'inîstrits et formlés, i-t moi, noius avons achevé
Ilo t te N< <<<(fili. Puls 1 oI))elatiO1I tertîtini1, l( eli, il dte-i t toîfle
tite ( iloi-o p<asag sur- ci-t Îlot qu(e J'au rais fais sauter si je l'amais

Pu* i-- il nm'e st peri s dle c-oirie quie Ic- prix île, ce bâitimuent est
eX0eissIl*

M. ~ ~ ~ l A ii ii, l itai t etil fui. coûte onze cc-t vinigt-cinq
fi-altes pal- toton-au. Or-, le, en o --ciJ augc- î 1uiiuze cents. Il
S-vit-tut dowue il se-ize- ceint mutex g-cp iille francs, soit deux

itullott yeomîp-is Soi oiegutn, soit qutre ou cî]tq milîlicns

a-eIts îîîcis<'ai-t c-t les cil-tîns<p lrîît-rïe
I bu îiiîtîee quetstiiot, eitiîeNeuio.

1"atî ., iiîis--u h pirofe-sseur-.
Vins tes dou e tiehi

-li(el, lilitti, iton-sieur, et Jc- pourrais, sanis Illte gêner., payer
lis <lix mtilIi-ds dle dlettes ile la l<ratec- 1

.je t-i-gardai fixcementt le bizaî-1-o pi'îsotîiîîbe q1ui Ie parlait ainsi
Abusait-il de mia crédulité ? Lacirdevait Ille l'apprendre,

CHAPITRE XIV

LE- FLEUVE NOIR.

Lat pcui-îtoit du globhe terrecstre occeupéýe par les eaux est évaluée àI
trois mtillonts huit et-uit i tr-iitc deux miilles, cinq cent cinquante-huit

îîîu-aîo'-î-s ari-ès, soit plus dle trente-hiuit millions d'hectares. Cette
ti uasse liq uidle coi upr-end cieux nilliarcds deux cent cinquante mnillions
di- tiilles cueet foi-îiti--ait Une- sphèr-e d'un dinamètre de soixante
lieues donit le, poids scrait (le- tr-ois quintillionîs de- tonîteaux. Et, pour
eoîîîprîili-, c nonribre. il faut se dire qule le quintillion est au mîilliard
c- q1ue le mtilliard-î est ci l'imîité, c'est-à-cli-e qu'il y a autant de milliards
dans iti quintillhon qfuie d'unités <laits un mîilliard. Or-, cette masse
liqjuide', c'et peul pt-ès lat quantité d'eau (Ile vc-rseraienît tous les

fle-uves de lat tu-t-te penidant quarate mille atîs.
I )nant h-s é"poque-s géologiques, à lat période dle l'eau. L'Océaît

fut <'abor-d mtiiv-t-s-. Puis, peu à 1 peu, dans les temps siluriens, des
somm iets de- iliotitagi es apparuc f1 'l , des îlesq émercigèrent, disparurent-

ssdes déliuîs patiels, se mîouifrèiî-ttt n iouveau, se soudèret fr
tutèr-ent îles Colitiluiîits, et e'ifill dlis tî-rres se fixèrenît géographique-
mient tellc-s (Ilue nous 1<-s voyons. Le solide avait conquis sur- le liquide

t-eît-sptumillions six cent cinquante-sept milles car-rés, soit douze
mtille- ni-nf cent seize îîîiIiliý d'fic-ctaî-es.

La -it lfirituaitioî îles continents pi-imet de dliviser les eaux cri cinq
gr-andes parties l'FOcéai glacial artiî 1ne, l'Cc4éaîii glacial anitartiqua,
l'océan indiien, I 'Océaît atlanttiqu<e, 1'O cèai utPacifique.

L'Océan 1îiuiifique s'éti-ni cIlu nor-u au sud ent-e les deux cercles-
polireîs, et cde I ouest l l'est entr-c l'Asie et 'Atéi 1esur une éten-,
(lue de ccnt 1aaf-cc dlegr-és dle lorigitude. C'est la, plus tranquille
(les mercs ;si-s c<mralts scoît lar-ges et lents, ses marées médiocres, ses
pluie-s abonîdantes. Tel était l'Océan (lue la destitnée im'appelaitý
d'aborcd à parcouri- clans les plus étranges conditions.

Motnsieur le professeur, tire dit le capitaine Neutio, nous allonsel
si mous le voule-z bie-n, relever exactemtent notre Position, et fixer 101.
poitf e départ di- ci- voyage. Il est iltidi illoins le qîuart, je vaW0

rentoniter. à lat su-face des eaux,"
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Le cap)itatine în*c-s8a trois fais Ufl timtbre électrique. Le.,. pomnpes
cèreit à chasser l'eau dles réservoirs ] 'aiguaille dut ionloîmètr.e

îîtrîaprl les difiUrnts pression., le mîouvemient ascensionnel (lu
V</ISpuis elle s'arrêtta.

N,\oIIs sont IllC5 arrivés, (lit le capitaine.
il! iie rendis à l'escalier central qui aboutissait à la plateformei.

je gra~vis les marches de- métal, et, par les panneaux ouverts,yjar-rivai
5111 la parie sUpériCuli3 (lu 27»Ét&ttc.ý

Lu plae-otine émneri-geait die qar-igse èrssueet
L'avanît et l'arrière du Yutilit. présentaient cette disposition qui le
f isatj u4weîîeît cmnipmmuer i à Un ongigare. Je remar(juai que ses pha-
files dle toes, ressemblaient aux écailles qui revêtent e corps (les
gîaîîdS mepti les terrestres". J e ni'expliquai clone très-natuel lemt 
fiue, miageles mîeilleures lunettes, Ce 1)ateauLI eût touIjours été pris
pwî uin aimial mnarmn.

Vrs" le milieu de lat plate-forme, le canot à demi-engagé dais la
YXIle dui navire, formait une légère extumîjescence. En avant et uni

trires~evaii ceux cages die hauteur miédiocre, à parvis inclinées,
,ti part ie re.rnées-par d'pais verres, lenticulaires :l'unîe destinée

%i tillmiteir qlui dirigeait le )aIiu~ 'autre' OÙ brillait le puis.sati-
îail électrique qui éclairait la route.

La mert était ingllqJle ciel plur. A peine si le long v'éhicule
,senta:it les larges ondulations cde l'Océan. 'Une, légère brise du l'est
idaiL la surface cles eau.'-. L'horizon, dlégag,,é (le brumes, se prêtait

lit- illui Iletres observations.
Nons n'avions rien en vue. Pas un écueil, pas un îlot. P1ls

l'Ab,~h" a- ;nebi.L'iiiensité déserte.
Le capitaine Nemîto, imtuni de soit sextant, prit la Iauteur du

leii, qtà dlevait luii donner sa latitude, Il aitteîîclît eMîcamît c1uelneN
umiintvs ijUt l'aStre vint affleurer le bord (le l'lhoriz.on. '1'niM qu'i
h)scrv;Iit. pa un die ses muscles lie tressaillait, et l'instrumenît n'eût
as Rté PlIS imîjobile dans ue main cie marbre.

~'< Mdi, (lit-il. Monsieur le professeur, nquand vous voudrez?."
Je fitai un dernier regrard sur cette nier un peu yaunîÎtre des

tteia,<s jaoais, et je redesenîdis au grand salon.
Là. I. capitainie fit soit point et calcula chroltomlétriquemient sa
<iti<l.qu'il contrôla par de précédentes observations d'angles

o'aires. lPuis il nue dit
44 . Aroninax, nous sonmmes par cent trente-sept dlegré~s et q1uinze

jluntes le longitude à l'ouest...
- - )e quel méridien ? demiadai-je vivenient, espérant q1ue la

'peîî. dlu capitaine mî'indiquerait peut-être sa nationalité.
-- ?Mi<isieur, ne rél)onclit-il, j'au divers clirûomînmètres rélssur

es ijimeî'iuiims dle Paris, de Greun'viel et de %Vaslîngton. 3lais, smi
litr'e honnieur je mie servirai de celui cie P~î

(etu réponse nie m'apprenait rien. 'Je no'ncliuii, et le coînnian-
anit revplu t

li Tente-sept dégrés et quinze miutes &c lonîgitudie à l'ouest cdu
W n'dîî de Paîis, par trente d6grés et sept mîinîutes dIe latitude nîord,

às--lîei trois cents mnilles enîvironi des cô~tes dli .Japonî. C'est.
-tamullii8 novemîbr'e, à mîidii, que commence note voyage d'expe-

atiemi SaiS les eau.X
-P )îei nous garde ' répondis-je.
,-Et. Maintenuant, mnîsienir le professeur, aýjouta, le capltiine, je

011S la1ise à vo études. .J5a donné la roue à list-nord-est par cin-
nMlte i1iètres de profondeur. Voici des cartes à grands oono
()Il', l«<miiez lat suivre. Le saliti est a votre disposition. et je vous
Ciliztîtde la pernmission cie ie retireor."

Lýe enpitaimîe Neîîmo Ine salua. J e lestai seul, absorbé clans tues
'l's otites -se portaient sur ce commandant duit tit usait-

S*S-je jamliai à quelle no.tiont apparteniait cet hîomme étrange qui se
aiitaliL (le il 1apparteniri à aucune ? Cette ]tainle qu'il avait voulée il
llimwtéi cette hie qui chierchiait peutt-être des vengeances ter-

IllL', quli l'avait provoquée ? Etait-il un (le CSsavanîts méconus, n
imme géniies «" auxquels on1 a fait clu chalrin.," suivanut l'expression

eCisiunt Gailée inoierne, ou bieni un de ces hommes cde science
0 1 iiel'amnéricainI Mitury, dont la carrière al été brisée par des révo-
iiiMi5 Poiques ? Je ne pouvais encore le dire. ïMoi que le liasIard

iait de jeter su sont bord, moi dont il tenait ILa vie ontre les mtains, il
i'cîiiI a t[oîlmeî, îai, Moptlireiet ejunent, il n'avait

ias pi-is la main que je lui tendis.' Il ne umîavait jamnais tendcu la
Mulie.

U,.ne heure entière, je demeurai plontgé dlans ces réflexions, cher-
ILu àPe'rcer ce înyýsLèî'e si intéressant polir moi. puis mes regards

fixèrent 8ur le vaste planisphIère étalé sur la table, et je plaçai le

doigt sur le point inéênte où se croisaient la longitude et la latitude
ob)servées.

La, tuer a ses fleuves coinne les continents. Ce sont deos courants
spéciaux, reconnais.sýables; à leur température, à leur- couleur, et dont
le Plus remrarquable est connu sous le nom cie couranît dut Gulf Stremmii.
La science a déterminé, sur le globe, lat direction de cinq courants
principaux :un clans l'Atlantique nord, -un second dlans l'Atlanticque
sud, un troisième clans le Pacifique nord, un quatrième clans le Paci-
fique sud, et un ciuquièmoî dans l'Océan indien nord, lorsque les mîers
Caspienie et cd'Aral, réunies aux grands laics de l'Asie, nie for'maient
qu'une seule et tnucétenîdue d'eaui.

Or, aui point indiqué sur le planiphère, se déroulait l'u de ces
courants, le Kuro-Scivo des I;tpçonaiis, le Fýletuve-.Noir, qui, sorti dlu
golfe du B'engale où le eliaufleill les rayons perpendiculaires clu soleil
des Tropiques, traverse le détruoit dle Mu[lacca, prolonge lat côte d'Asie,
'arrn.lit dans le Pacifique nord jusqu'aux îles Aléoutiuunoes, cha-

riant des troncs de caluphriers et autres produits indigènies, et tran-
chant par le putr indigo cde ses eaux chaudes avec les flots de l'Océan.
C'est ce courant quie le XVêtatilits allait parcourir. Je le suivais dut
regard, je le voyais se perdre dans l'immi)ens.,ité,di c lu aifique, et je nie
sensais entraîner avec lui, quand Ned Land et Conseil apparurent à
la porte duli salon.

Mes deux\ bm'aves compagnons restèrent pétrifiés à la vite des
mierveilles entassés devant leurs yeux.

1Où soiiiînes-iious ? où sommes *îus ? s'écri le Canadien. Aut
illuséunî dcl Québec?

--SIl plaît à mîonîsieur', répliqua conseil ce serait plutôt à
l'hôtel (]l Souitun i rd

-Msantis, répondis-je, eii leur faisant signe dl'entrer, vous
ntes Ili au CiîauLad,mii en Franieu nmais bien à bord (lu AcuiIu, t

cinquante mèttres au-dec.ssous cit niveau (le la mîe.
-1.l faut cr'oire nmonsieunr, puisque muonsieutr l'athine, répliqua

Conîseil ;muais fralncheli ent, ce salon est fait pour' étonner même un
Flamianid comme mîoi.

-Etoiine-toi, imon aunii, et regarde. car, pot- un classificateur dIe
ta force, il y a, de quoi travailler' ici "

J e n'avais pas besoin d'emîcourager Conseil. Le brave garçonl,
1,emilié sur leýs vitrinies, mîîuiiirait dléjà des iiots do lat lanmgue (leS
niaturalistes :classe (les clasturopodes. famui'ille dles Buceinoïides, gùree
des porcelaines, espèces des C'paoi idg~ni s.,etc.

P-endanît ce temps, NÇei LZ tmd, assez peu coliyliogie, it'initerro-
gait sur* monai entrevue avec le eapitztiie Nemîto Avais-je découvert
qui il éhta,<ou il vemnît où il allait, vers q uelles plofo~iflemmts il nous
emîtrainait ? enflin mille questiolîs auiqueles je n'avails pas le temps
dIe retponî1re.

Jlui appris touiit ce tte svi, oit putôt, tenut ce qule *je ne
savais ps,~ et je luii duumndal .e qu'il avait entendcuî ou vu cie son
côté.

Rieni vuI mieni entendu, réponidit le Caniadieni ? Je n'a1i pas
nietieapeçul'éqxîe dIe ce bateau. Est-ce que, par hasard, il

semait élcrqeaussi, lui?
-Eleti 1ilie
-p'î' ia f*oi :oit serait. tenîté (Il. le croire. Mais velus, M.

AronnaxN, demialda Nud L.andl quni av ait touljourls soin idée. vous lie
povv ie lire eoibeîd'lhoiîmmes il y a à bor'd ? D)ix, viîgt, ciii-

gluîante, cent ?
Je lim sauratis vous1 iéiln'e, nmu Lanîd. D'aillt'us, eroyez-

moi, abîandconniez. poau' le imomienit, cette idée (le vous emmparer dut
N'uciu'~ou (le le fuir. Ce baeuest lui deV- (les-'ev ed

Fimmmdustrie miodernie. et je ru'grette'atis <le 11' pas l'avoir vu ,Bien
dies genis accepteraieiit la .situîationu (ui nouts est faîite. lie tût-ce qule
pour se promiemnir à travers ces hmerveilles. Ainisi, tenlez-vous tran-
quille, et taielioiis cie voit Ce quii Se pas autour du< nous.

-voir s'Wécria le lIarpomînieur ! uIaisï cm ne Voit rien, on nie vetrat
r'ien cde cette prisoîî de tôle(, Nons mtarchions, nous navig'uons Cil

Neci Landc ptroioilait ces derniiers mîots, q1uandc l'obscurité se fit
subitemnlemît, iais lune ob)scuritéý absolue. Le plafond lumneîux s'étei-
gnit, et si rapidement, q-ue mes yeŽux cil éprouvèrent une imuipressiomi
douloureuse, ainalogule à celle que produit le Passage contraire des
provond es ténèblres Il .1 plus éclatanite lummire.

Nous étionîs restés inuets, nie remuant pas, ne sachnt quelle
sutrprise, eldable ou clém:gréale, nous attenidait. [ais ui glismîemît
se lit entendirs. ()i eût dit (tue des panne'iux se itnuvietsur
les liancs cdu -Nitmtit us.
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UCest la fin de la fin !dit Ned Land.
-Ordre des Hydrommtduses ! " murnmura Conseil.
Soudain, le jour se lit de chaque côté du salon, à travers deux

ouvertures oblongues. Les masses liquides apparurent vivement
éclairées, par les effluences électr'icques. D)eux plaques de cristal nous
séparaient de la i'. Je frémis, d'abord, à la pensée que cette fragile
paroi pouvait se briser nimais (le fortes armatures die cuivre lat main-
tenaiet et lui donnaient' ursace presque infinie.

La mner était distinctemient visible d]ans un rayon -d'un mille
autour clu Nautilus. Quel spectacle 'ýQuelle plume le pourrait décrire
Qui pourrait peindre les e-ffèts de Ila lumière à travers ces nappces
transparentes, et. la douceur dle ses dégradations successives jusqu'aux
couche.s inférieures et supérieures de l'Océan*

On connaît la dilaplanéité de lat muer. On sait (que sa limpidité
l'emporte sur celle de l'eau de roche. Les substances minérales et
organiques, qu'ele tient en suspension, accroissent mênme sa transpa-
renice. Dans certaines parties cde l'Océani, aux Antilles, cent quaranillte-
cinq mètres d'eau laissent apercevoir le lit cie sable avec itie
surprenante nettetéê, et Ila for-ce de pénétration des rayons solaires nie
parait s'arrêter cîuàýi une profondeur cie trois cents mnètres. Mais, clans
ce milieu fluide que parcoutrait le Nr 'i«(- 'ca lectijte se pro-
duisatit au sein mumême, des ondesq. Ce(. n'était plus dle l'eau luiineuse,
mais cde la lumière liquide.

Si l'on adment liphsed'ErI le rberg, qui croit il une illumina-
tion phmosphorescente des fonds sosmrnla nature a certainement
réservé pour les hiabitants cle hli mer l'un de ses plus I)rodi«gieiux
spectacles, etj. f 'en Sjue ici par les nille jeux cik cette Iliunierte.
De chaque ctiaisune fenêtre ouverte sur ces alies ile-xplorés.
L'obscurité du salon faisait valoir lat clarté extérieure, et nous r-egari-
dlions comme si ce pur cristal eât, été Ila vitre d'un immîjnense aquarium.

Le IYkiattl«.': ne semblait plis holgcm'. c'est q1ue les points (le
repère manquaient. Parrois. cependant, les I igres d'eau, divisées par-
son éperon, filaient devant nos regards avec une vitesse excessive.

Enierveillés, ntous étions acecmudms devant ces vitrines, et nul <le
Ilols lu avtljt enlcore rompu ce ýsilence d&stupéf'actionm, quandl Conseil (lit:

Vous v-ouliez voir, ami uNec, ehl bie'n, vous \-ovez
-Curieux 1curieux faisait le Canadien,quî, oubliant ses

colères et ses projets d'év-asion, subis-sait Urie attraction irrésistible,-
et l'on viendrait de plus loin pout- admirer ce spectacle.

-Alih iii'éeriai-je, je comprends la vie de eut hoiinie ! Il s'est
fait un mnonde à part (lui lui réserve ses plus étonnantes merveilles '

-Mais les poissons ? fit observer le Cainadien). .Jm iii vois pas
de poissons'

-Qe ou ipote ai ed. répondit Conseil, pui.sque vous nie
les connaissez pas.

-M iun pêcheur éi ~ \elLud
Et sur ce sujet, Une di.scussioni sédleva entre les deux amis, car ils

connassaient les poissons (lunie fae(oii très-di fférente.
Tout le mndîce sait que les poissons formenît la mquatrième et dce'-

nière classe (le lrbaceîutdes vertébrés. 011 les a très- juste-
mnent définis d (es vrbrsà circulation double et à sangu froid,
respirant par des branchies et destinés à vivre dans l'a. ls colîmpo-
sent deux.ý- séries distinctes :lat série des poissonls (osseux, cetadr
ceux dont j'épine dorsale est faite de vertèbres mossuse s, et les p)oisýson1s
cartilagineux, c's--ieceux dlont l'puco-aeest faite dle vertè-
bres carti lagi lieuses.

Le Caniadien connissait peuit-être ctte distinction, lmais Consecil
el] savait bienm davilmitagre, et, miaintenuant, lié d'iiiitié avec Ned, il nem
pouvait admettre <quil fût imoinis instruit que lui. Aussi luii dlit-il

-Amni Ned, vous êtes tun tueur (le poissons, un très-hiabile pêcheur.
Vous avez pris un granid nomîbre de Ces ilitéîessauîits aniimaux. Mafiis
je gagerais que VOUS ne savez pas commuent on les classe.

-Si, répondit sérieusinrit le harponnmeur. On les classe en
poissons qui se mangent et eni poissons (lui lie se mnlcetpas

--volilà nulme di-stinction dle gourmanîd, répondit Conseil. Mi
dites-moi si vous connaissez lat cliflýremce qlui existe entre les pýoissolis
Osseux et les poissons crignex?

-Peut-être bien, conseil.
-- Et lit subdivision de ces deux g çraîîdes classes?
-Je nie il-'en doute pas, r-épondiit le Canadieni.
-Ehi bien, ami Ned, écoutez et retenez !Les poissons osseux se

subdiv<isent crn six ordres :Prinio, les adîtmpémyincont Ila
mucimloirec supérieure est complète, imobile, et dont les branîchies afl'ec-
tent lau forme (l'un peigne. Cet ordre coîmprencd quinzeIiil~ c'est-
à-dire les trois qîuarts des poissonîs connus. Type -la perche commune.

-Assez bonne il manger, répondit Ned Land.

-Secundo, reprit Conseil, les abdominaux, qui onit Id..sîuc,
ventrales suspendues sous l'abdomen et en arrière dcxeCtm'h.sn
être attachées aux os de l'épatule.,-or-dre qui se divise_ eH eIim *~j
les, et qui comprend la plus grande partie des poissons ,.', moc
Type ;la carpe, le broches.

-Peuhi fit le Canadien avec iii certain mnépris, di-..
d'eau douce

-Tertio, dit Conseil, les surcindont les'îtî SISliOinuéitmn suspenduies aux os de l'épaule. Cet ordrIl*(.' eîî
quatre familles. Types :plies, limandes, turbots, ab< susvt.

-Excellent 1excellent !s'écriait le harponneur, qjuil u \ollii
considéerer les poissons qu'au point dle 'l' iie~ th

-Quarto, reprit conseil, salis se démonter, les amm<sa
alogdépourvus (le nage oires ventrales, etreêu Fim îu

épaisse et souvent gç luanite,-01rdre (lui nie couumpreî iilii<aiiî
Type :l'anguille, la Cr nmniote.

-Médiocre : médiocre répondit Nc\Td Land.
-Quinto, (lit Conseil, les lopîmobrantches qlui iiiit li, î:ÇI<i.

eoiiiplètes e-t libres, ]limais dont les branihlies sont riisd1is
lmotlIppes, disposés p>ar pair(w le long (les arcs bacîax
ne comlpte qu'unle la illille. 'lyP les tv-t-od>iîs, î lv smmis-n.

-Bons àl déshonorer iined chaudière l i;îîî i

-vez-vouls coumpris, amiii _Ned ? dtîiîid;il sý <n
-Pas. le mîoins du îmonîde. amui Conseil, ré"pommi it leu ~mn-u

Mais allez tioours, car vous êtes très- i iltéressal t.
-Quant aux poissons cartil1agin eux, reprit îprn- d -:.i

C'onseil, ils nec comuprennent (Ille trois; ordres.
-- Tanit mieux, lit 'Ncd.
-Primio, les c%.elostonies, dont les nua;'choilres sontsoul'-

anneau mobile, et d ont les branchiies s'outvrent par des trous uîm <x
-ordre lie comprenant qu'une seulle famlille. TIype : la laîmuu'i

-Faut l'aimeîr, dit Ned Land.
-- Secunidoies siélaciens, avec brouchies ilmab< <1 -

cyclostones, mais dont. . la âclloire iniférieu*me0 est. mobile. Cvî'i Ie
qui est; le plus important cIe la classe, comprend deux fammillus. 'l'\ -
la raie et lcs squales.

.- Quoi 1s'écria Ned, des raies etdes requins dasleumêie<I'
-Eh bien, amui Conseil, dans l'intérêt des raiesje ne voits, coiist.ilId paS
de les mettre ensemble dans le mnême bocal

Lo capitaino 1semo prit la hauteur du fioleil-PagO 2-5
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.-Tertio, répondit Conseil, le s stur ilns dotls aCies Cson
ouiverts, coi .rime à 1'ordipaire, Parl uneII seule fente, garnie d'unt opercule
-ordre qui coMprend quatre genes. t1yp 'esturg~eon.

--All 1 amti Conseil, vous avez' çwardéS le ineileur pout- ]a ln-
MMlIl avis, (111 Mioinis. Et c'es4t totý ?

-Oui, Ilon brave 'Ned, répondit Conseil, et reta<uzque

wd îau I nSait Cola, oitlne sait rinte eotre, car le.s faut Isý se su lwli-
\lsvii, m ehl ger s ousI50.-genires, e11 espèces, eln vaIUi4.tés...

-hblen, aini conîseilI, dit le liarrpotîteur, se penchant sur la
\il 1 Uî <lU pamta, voici des v qits<ui passont,

-Oui ! des poissons, m'écin 01tsti set e<. *viîait, d(ý.it u

.- Nott, répndi jal'n g iiiuîîîi n'est qu'utne cage, et c<-s pois-
<li *l sOlIt libres co>înnîî- Fiseaui laits Vair.

-.-El limi. nti coiitril, noniezle lle lllile-s donc.
disait NtLand11<.

.- Mu, r1»îi osil je, n'on suis pas c:îl- ea î-e!gî-

I-R cil cii-t, le dIignte na<itt îslraereta<.î'étaiît poitt
uitaturlise t.je ne smus î>s S'i autrait distittg'ué unt tîtoti te
Is<iii': Un~i mttu le coîntraîîire<t. aitulu1t qui ntommaîîit, tous Ces

sans hé- f55&tMltsitert.

tIl blite, avl-edit.
-- b îilaliste chinoiiis t-eréptndait 'N<L Latnd.

( diex <lsluits.ltiiilt- de.s oroît-îs ndt-v. dles plido-

I~ ~~' )eCi(le dout, l" lx, .ed I <t Coiisei autait t fait uti iat ara-

I ýe (2ai ne- pa~itîs trlm'li.t e troupe de balistes, à
na.* (îpsîînt*IIî<*,h à peaul grernue, artîîî.s d'un aiguHli o stur Joi- dloi-sale,

se îuî et aiu tu N'(Ili 'w et agitaient les qunatre ra ncrî,(' de
q,î~îut ai hti. eîît. ltu t é d' leur i 1ueue. I (et lu plus

admIirabIle que leur t3tielppe gtrise par- de.ssouls, dlotit. les taches d'or
s<itdliî' danbus le s<.ttilr ir î-entis de:; larius. Ett' ux o ndul-

lai e des raies, Commite une t ttppi aiioné aux ven ts, et î!aî-to
<'11 ~..1 perusa gi-ai de ji e, eette t-ai(»e lii noi.se, jaluttôtre ià sa

cno supî.erî'r, rose tond<re souis le v-entre, et tîtuniqý li e trtoils iiiguil-
Il mlsci at-ii e (le son o-il :espere rau- et mêmle dlouteuse aut Letîps

d< ;eeee qui aiu l'avait jamitus vue <lue clans mi recueil <le dessins
- .apoitais. d

P'end<ant hIUXIeures t.oute Iill Iîe ii iiatii1 ie lit t'5c<.)rte au
-V, '4"ddn. Au i iilieu de leurs jeux, dle leurs botîds, tand is qu'ils ri'va-

lisutî1t do' leautè, d'eéclat, et de vitUs.ze je dss ngua Je laîbte vert, le
tînt 111o I)at-I erîn, d a é<'un do<< uble r'aie i toi te, le go bie éléotire., à

<-aiîîi.I' ai-Ndi, lîe de couleur et taclue-te de viiolet sur' le dos, le
51 tiI<ejapûilllis. adirtiiablIe t iaq uueau ele- ce-s t tcîs. aut corps bleu et

a la titi- argent ts, (le Ib<iillIants azurors dlotnt le itotin seul ehiperte touite
'lesc'iipt ion, <les spai-es rvsaux nageOIres varle.s dle llil et (le

*îjî iic.u des spartes racetelevés d'une i aienotre sur leur- caudale,
I- sp-s otéloters éléir<îi-it, coi-se.ts dans l-ut-s sixý eeintlt'es,
flN iilltes, bottlde Klelles et Il t ou n eise de lter. dlotnt,

I vc-<ii- elantîllons a(t tigta.ieîît tine( lonu£ueîî î d*ui ite tt, ls
saltîaand res du1 JTapon , les litut-én es flch iies, ltg dei 1>ft tIix

ll-Iau-x ywi vifs et petits, i-t à la vaste bottelle hérissée de (lents,

'N<tro- adîttirâtioti se mnîatenait toutjours- aIt plus1 hatut point.
N<5itteu-jectiens1. ne tarissaient pas. -Ned nîommttait les poissonis,

(itiseil les classait, moic>, je~ itn'ex tasia is dlevantt la v'ivacité (le leutrs
allnrîs et la beauté die lent-s fortin-s. Jamtais il nie ntavait été donné
de' surprcndlre ces animaux v-ivants, a- libires dants leur éléIuetît

je îne citerai pas toutes les varuiétés qui passèrenît ainsi devat
f05 Yeux éblouis tute cette collectiotn <les în<-îs du .Japotî et de la
lille. ("es poiss.-ons .coraet, plus nîombreux qule les oiseaux dlans
Vai, attirés Sans cloute part l'clatant lo ver. le luiîtiert- électrique.

Stilitellietit, le jour se lit dans le salon. Les panneaux de, tôle
Hù teI'ttèreît. L'etnchantteresse vijsi<m isparut. Mais lottgteîîîlis

*Ie rVaVi enIcore,'lsl jusqut mtnt où nxies regrards se liv-ttsuri les

1ltI ssuspenîdus aux parois. La boussole miontrait touijours l
tii, itttnordlîeste tla iîtèt intdiq1uait une pression(l

c'lelltlilsPlècscorresponidant à une profotndeur de cinqjuante
ltct-s t le loulh électrique donnîait une marc-he du quinze utîlîles à

J'attendais le capitaine( N,ýento. imais il nie par-ut, pas. L'horlog
IllarcTliait cinq heures.

Ned Landi et Conseil retourntèrent il leur cabine. Moi, je rega-
gnati tuai chambre. Moi, dîner s'y trouvait préparé. Il se composait,
d'unîe soupe 't la tortue faite des carets les plus délicats, d'uîî surmiu-
lot à chair b)lanche, un peu feuilletée, dont le foie pr-épar-é à part fit

unt mnger délicieux, et de filets de cette vianîde de 1'htolocantc-
emnpereuîr, dont la saveur me parut supérieure il celle du saumion.

Je p)asE!ai la soirée à lire, '- écrire à penser. P~uis, le sonmsiel me
gsgnatit, je iî'étCndi5s sur- Ina couche de zostère, et je nîl'elidormi«s pro-
foîtdénient, pendant qule le Nî'iru-l se gli-ssait iii trav'er-s le r-apide
courant du Fleuve-Noir.

Cil]APITRE XV

t-i:\Vr''1() r'AI LEI'TIE

Le lendemain, !) îoveinbre, je nie nie réveillai qu' après un long
St)tltinl. de doume heu-es. Conseil vint, suivant son habitude, savoir

.commtenît monsieur avait passéý lat nuiit," et lui offrir ses soe-vices. 1:l
ava1itlai soit amni, le Canadien, dot-matnt comme un hItonne qui n'au-
i-ait, fait, que cela tolite sa vie.

Jk laissai le brav'e garçon babiller à sa fantaisie, sans trop lui
répondre. J'étais préoccupé (le l'absence clu capitaine Neiino pendant
notre séance cde la veille, et j'espérais le t-evoîr autjourcllui.

B3ientôt j'eus trevêtus ties vêtements de byssus. Leur nature
îuioxoîlta pluls d'une fois les réflexions (le Conseil. Je lui appris qju'ils
étaietnt fab)riqués avec les filamnîts lustrés et soyeux qui i-attachent
au îoclîeî-'js"abnnax"sres dq, coquilles très abondantes

sut- les î-ivages cie la M[éditerinnée. Autrefois, on enl faisait (le belles
étof1hjs, des bas, des gants; car ils étaient et lat fois très moelleux et très
chauds. L'équipage clu Alailm., pouvait donce Cvetir à l)Oit cotnpte,,
sans r-ienî demnander- ni aux coonnerS idi aux nittotons, ni aux î'e à
sole de la terrte.

Lorsqueje fuls habillé, je tue rendis au 'grand -saloni. Il était
désert.

Je tue plotngeai danîs l'étude do ces trésor-s de coclmyliologie, en-
tassés sous les vitrines ,Je fouillai aussi de vastes her'biers, emîplis de
plantes ttîarities les plus rares, et q1ui, quoique desséchées, conservaient
leurs admtirables couleurs. Pariai ces précieuses hydrophtytes, jie re-
tauai ai dles clacostèphes v-ertricillécs, des padiues-paon, dles cauîletî>es

à feuilles de v-igne, des callithanines granirùres, <le délicates eéranies
à teites écar-lates. des agairs disposées mii év'entails, des acétabulci,

setîblbl à ad<es chap)eaux <le chaitipiguons ti-és déprimés, et qlui
furetnt longtemps classés parmti les zoophytes, eninu toute une série de
varec1w.

T'ajournée eintière se passa, sites lue je fasse honorté die la v'isite
dult capitaine Neio. Les pannruiau. dui salon lie s'ouvrirîent pas. Peut-

êtte ne voulait-on pas nous blaser sur es belles choses.

La direction du N tiîuse ntaitint à Vet-oi-ssa vitesse
à dlouze milles, sa I1n-o£otiîde-ur outre cinquahnte. et soixanîte tmèttres.

Le lendemain, 10 noveinbrc-, mnêmte abandon, mîtte solitude Je
tne vis persoiixie <le l'équipage. -NecI et Conseil pas"el't lat plus gran<le
partie de la journée avec moi. Ils s'étot-euit de fexphicaltle absenice
du1 capitaine Cet lmîonte singulir éiait.-i I malade ? Voulait-il illoi-
lier seu p'oJets à notre égar-d

Après tout, suvant la raîtuai-que cde consel nous jouiesons <l'ne
etîtiè,re liberté, nous étionîs délicatetment et abonîdaitIneont. nourris.

Notre hôte se tenait dans les termies (le son traié \ouslne pouvons
tnous plaindre, et d'ailleurs, la. singuliarité -iti'lue de notre destinée
nous r-éservait de si bielles conipeîisations, qule nous n'avions pas encore
le droit <le l'accuser.

(.?jor~], 0Commnençai le journal de ces aventures, ce quin m'A
pe-tiis die les raconiter avec la plus srplueexactitude, et, détail
curieux, je l'é'crivis surt'iun papier fabriqué avec la zostère marine.

Le Il novoinbre, <le grand matin, l'air frais répandu à l'intérieui
clu xwl.-n'pPrit (lue nlous étionîs revenus a la'sur'ace <le l'Océan,
adi dle renciv3lei' les prov'isionl d'ox-ygène(. JTe Ille dirigerai vi-s

l'escalier Central, et.je mîontaii suIr la plate-formle.
Il éýtit six )lettres. ,Je trouvaii le temps couver-t, la i grise,

112ts calme. j\ peine de houle. Le capitaine Nelio, qlue j'espérais
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rencontrer là, viendrait-il ? Je n'aperçus que le timonier, était empri-
sonné dans une cage de verre. Assis sur la saillie produite par la
coque du canot, j'aspirai avec délices les émanations salines.

Peu à peu, la brune se dissipa sous l'action des rayons solaires.
L'astre radieux débordait de l'horizon oriental. La mer s'enamma
sous son regard comme une traînée de poudre. Les nuages, éparpil-
lés dans les hauteurs, se colorèrent de tons vifs admirablement nuances,
et de nombreuses ' langues de chat " annoncèrent du vent pour tout,-
la journée.

Mais que faisait le vent à ce Nacutilus que les tempêtes ne pou-
vaient cffrayer!

J'admirais donc ce joyeux lever de soleil, si gai, si vivifiant, lors-
que j'entendis quelqu'un monter vers la plate-forme.

Je me préparais à saluer le capitaine Nemo, mais ce fut son
second,-que j'avais déjà vu pendant la première visite du capitaine,
-qui apparut. Il s'avança sur la plate-forme, et ne sembla pas s'aper-
cevoir de ma présence. Sa puissante lunette aux yeux, il scruta tous
les points de l'horizon avec une attention extrênme. Puis, cet examen
fait, il s'approcha du panneau, et prononça une phrase dont voici
exactement ces termes. Je l'ai retenue, car, chaque matin, elle se
reproduit dans des conditions identiques. Elle était ainsi conçue:

"Nautron respoc lorni virch. "
Ce qu'elle signifiait, je ne saurais le dire.

Ces mots prononcés, le second redescendit. Je pensai que le
Nautii l us allait reprendre sa navigation sous marine. Je regagnai
donc le panneaux, et par les coursives je revins I ina chambre.

Cinq jours s'écoulèrent ainsi, sans que la situation se modifiât.
Chaque matin, je montais sur la plate-forme, La même phrase était
prononcée par le même individu. Le capitaine Nemo ne paraissait
pas.

J'avais pris mon parti de ne plus le voir, quand, le 16 novembre,
rentré dans ma chambre avec Ned et Conseil, je trouvai sur la table
un billet à mon adresse.

Je l'ouvris d'une main impatiente. Il était écrit d'une écriture
franche et nette, mais un peu gothique et qui rappelait les types alle-
mands.

Ce billet était libellé en ces termes :
Monsieur le professeur Aronnax, à bord du Yautilus.

16 novembre 1867.

Le capitaine Nemo invite monsieur le professeur Aronnax à
une partie de chasse (lui aura lieu demain matin dans ses forêts de
l'île Crespo. Il espère que rien n'empêchera monsieur le professeur
d'y assister, et il verra avec plaisir que ses compagnons se joignent
à lui.

Le commandant du Nautilws,

Capitaine NE.No."

"Une chasse ! s'écria Ned.
-Et dans ses forêts de l'ile Crespo ' ajouta Conseil.
--Mais il va donc à terre, ce particulier-là ? reprit Ned Land.
-Cela me paraît clairement indiqué, dis-je en relisant la lettre.
-Eh bien ! il faut accepter, répliqua le Canadien. Une fois sur

la terre ferme, nous aviserons à prendre un parti. D'ailleurs, je ne
serai pas fâché de manger quelques morceaux de venaison fraîche."

Sans chercher à concilier ce qu'il y avait de contradictoire entre
l'horreur manifeste du capitaine Nemo pour les continents et les iles,
et son invitation de chasser en forêt, je me contentai de répondre:

" Voyons d'abord ce que c'est que l'ile Crespo."
Je consultai le phanisphère, et, par 320 40' de latitude nord et

167o 50' de longitude ouest, je tronvai un îlot qui fut reconnu en 1801
par le capitaine Crespo, et que les anciennes cartes espagnoles nomn-
maient Rocca de la Plata, c'ést-à-dire " Roche d'Argent." Nous étions
dons à dix-huit cents milles environ de notre point de départ, et la
direction un peu modifiée du Naut'u le ramenait vers le sud-est,

Je montrai à mes compagnons ce petit roc perdu au milieu du
Paciflque nord.

Si le capitaine Nemo va quelquefois à terre, leur dis je, il choi-
sit du moins des îles absolument désertes !

Ned Land hocha la tête sans répondre, pnis Conseil et lui me
quittèrent, Après un souper qui me fut servi par le stewart muet et
impassible, je m'endormis, non sans quelque préoccupation:

Le lendemain, 17 novembre, à mon révéil, je sentis que le Nau-
tius était absolument immobile. Je m'habillai lestement, et j'entrai
dans le grand salon.

Le capitaine Nenio était là: Il m'attendait, se leva, salua, et mle
demanda s'il mue convenait de l'accompagner.

Comme il ne fit aucune allusion à son absen~ce pendant ces huit
jours, je m'abstins de lui en parler, et jo répondis simplement que mes
compagnons et moi nous étions prêts à le suivre.

"Seulement, monsieur, ajoutais-je, je me permettrai de Vous
adresser une question.

-Adresser, monsieur Aronnax, et, si je puis y répondre, j'y
répondrai.

-Eh bien, capitaine, comment se fait-il que vous, qui avez
rompu toute relation avec la terre, vous possédiez des forêts dans l'île
Crespo ?

-Monsieur le professeur, me répondit le capitaine, les forêts qie
je possède ne demandent au soleil ni sa chaleur. Ni les lions, ni les
tigres, ni les panthères, ni aucun quadrupède ne les fréquentent.
Elles ne sont connues que cde moi seul. Elles ne poussent que pour
moi seul. Ce ne sont point des forêts terrestres, mais bien des forêts
sous-marines.

-Des forêts sous-marines ! m'écriais-je.
-Oui, monsieur le professeur.
-Et vous m'offrez de m'y conduire ?
-Précisément.
-A pied ?
-- Et même à pied sec.
-En chassant ?
-En chassant.
-Le fusil à la main ?
-Le fusil à la main.
Je regardai le commandant du Nautilus d'un air qui n'avait

rien de flatteur pour srpersonne.
" Décidément, il a le cerveau malade, pensais-je. Il a eu unti

accès qui a duré huit jours, et même qui dure encore. C'est don-
mage ! Je l'aimais mieux étrange qlue fou

Cette pensée se lisait clairement sur mon visage, mais le capi-
taine Nemo se contenta de m'inviter à le suivre, et je le suivis en
homme résigné à tout.

Nous arrivâmes dans la salle à manger, où le déjeuner se trou-
vait servi.

" M. Aronnax, me dit le capitaine, je vous prierai de partager
mon déjeuner sans façon. Nous causerons en mangeanit. Mais, si
vous ai promis une promenade en forêt, je ne mneiuis point engag i.
vous y faire rencontrer un -éstaurant. Déjeunez donc en honune qui
ne dînera probablement que fort tard ".

Je fis honneur au repas. Il se composait de divers poissons et
de tranches d'holoturies, excellents zoophytes, relevé d'algues tr-s
apéritives, telles que la Porphyria et la Laurentia pinwut;d.
La boisson se composait d'eau linpide à laquelle, à l'exemple du
capitaine, j'ajoutai quelques gouttes d'une liqueur fermentée, extraite,
suivant la mode kamchatkienne, de l'algue conue sous le nom1 dl.

Rhodoménie palmée ".

Le capitaine Nemo mangea d'abord, sans prononcer une seule
parole. Puis, il me dit

" Monsieur le professeur, quand je vous ai proposé de venir
chasser dans mes forêts de Crespo, vous m'avez cru en contradietioi
avec moi-même. Quand je vous ai appris qu'il s'agissait de forts
sous-marines, vous m'avez cru fou. Monsieur le professeur, il nei
faut jamais juger les hommes à la légère.

-Mais, capitaine, croyez que...
-Veuillez m'écouter, et vous verrez si vous devez m'accuser de

folie ou de contradiction.
-Je vous écoute.
-Monsieur le professeur, vous le savez aussi bien que moi.

l'homme peut vivre à la condition d'emporter avec lui sa provision
d'air respirable. Dans les travaux sous-marins, l'ouvrier, revêtu d'un
vêtement imperméable et la tête emprisonnée dans une capsule de
métal, reçoit l'air de l'extérieur au moyen de pompes foulantes et de
régulateurs d'écoulement.

-C'est l'appareil des scaphandres, dis-je.
-En effet. mais dans ces conditions, l'homme n'est pas libre,

Il est rattaché à la pompe qui lui envoie l'air par un tuyaii de
caoutchouc, véritable chaine qui le rive à la terre, et si nous devions
être ainsi retenus au Ncautlus, nous ne pourrions aller loin.

-Et le moyen d'être libre ? deomandai-je.
-C'est d'employer l'appareil Rouquayrol-Denayrouse, imnag me

par deux de vos compatriotes, mais que j'ai perfectionné pour mon
usage, et qui vous permettra de vous risquer dans ces nouvelles con-
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ditions phlysiologiques, sans que vos organes onl soulffrent aucune-
Ill. e opse d'un réservoir en tôle épaisse, dans lequel

j'em againel'air sous une pression do cinquante abliosphères. Co
-éservoir se fixe sur le dos au moyen de bretelles, comme un Sac de-

soldat. Sa partie supér-ieur-e forie une boite d'où l'air, maintenue
pari un mécanisme11 à soufflet, ne0 petit s'échap.per- qu'à sa tension nor-
male. D)ans l'appareil Rouquayrul, tel qu'il est eniployé, deux
tuyaux eu caoutchouc, Plartanit de cette boite, viennent aboutir à une

sotece pavillon qui emprisonne le nez et la bouche die l'opérateur
l'nsr1 l'introdluction die FaLir inspiré, l'autre 'su ela.

expiré, et la langue ferme celui-ci ou celui-lit, suivant les becsoins de
lit respiration. iAlais, mnoi (lui affr-onte des pressions considérables aut
find des mr,.'idû en40erme1r inal tête, eoînilue celle des scaphandres%,
(1ans18 ue sphère de Cuivre, et c'est à ceste sphère qu'aboutissent les

luxtuyaux inspirateurs et expi raceurs.
-1arfa tell lent, capitaine iN!einio, Inais l'air qIle Vous emportez

do(it s'user vite, et dsqu'il lie contient plus qtue quinze pouir Cent
d oxygène, il devient irrespirable.

-Sans cloute, mnis je vous l'ai dit, l.. Amonnax, les Pompes du
Xo Ill e permnettent dû.enngasme sous une Pression considé-

m-ablc. et, clans ces conditions, le réser-voir cie l'appareil peut fournir de
l'air respirable pendant neuf ou dlix heures.

-Je nl'ai plus d'obýjeCtion à lfaire, répondis-je. *Je vous deunaân-
dorai seulement, eaplitui 11, coi»mii t vous P'ouvez écla irer votre route
an fond de l'ecan. ?

-Avec l'appareil Ruhmmkorif Md. Aronnax. Si le Preilier su
patte sur le dos% le secondc s'attache à lat ceinture, Il me coimîpose dîune
piile <de litinzeîî que Je mocts ci) activité, lion avec u Ii ihromîate de
potasse, mnais avec dît socliiin. Une bobinle dimnduction recueille l'élec-
tiitë Produite, et la dirhfe vers une lanternie d'une disp>ositioni parti-
uilière. D)ans cette ].intermne se trouve ti 'sorpeltiît dle verre (lui
contient seuleinent uit résidu de gaz cal'ii 1 1.Quand l'appareil
fonctionnje, ce gaz dlevienît luineux, enl donnant unie luilière lîlan-
cliare et conine. Ainsi pouirvu1,, jeespire et je vois.

-Capita ine Neimmo, à touîtes mnes .îlIýjëetions vous faites de si
Kcrasanltes réponses qule Je n'ose plus douter. Cependant, ijesuis
ieîn forcé d'admiettre les apparei-ils ioui ayrol etA lîl mkrl1Je
(eiiiIlc à faire (les rèser'-csý pou le fusil dont vous voulez mu'armier.

--ai oc n'est poinit un fusil il poudre, répondit le Capitaîine.
-Cest clonc tit fusil à voeit ?
*-SZ1ns1 doute. Coînniemît voullez-vous uer *Je fabrique (le la

poudre il mion bord, n'ayvant ni salpêtre, iii poudre, ni charbon
-- ])'ailleurs, dis-je, pour tirer sous l'eau, danrs un milieu huit

Cetcinquante-cinq; fois plu., dense q ue l'airî il fau.tidratit a nue
r''sistallce considérable.

---Ce ne serait pa une ]-limonu. Il ee<ertis, (.anlons, l)ec-
toi''îms ap)rè.s 1ultni par- les Anglais Phli lippîe Coles et Biuriley, par le

fi îasFur-cv,par l'italien- Laîd i, q-ui sont, iii unis d'un systèmie pat--
eqhler (le fermneture, et (fui Peuvent tirer dan ls ces coniltions. Mais je
\vail le rvI)Lý-te, n'ayant pas <le poudre je ai Panllue ra du. l'air à
hau(to. pressioni, quei les poiiiws dlu Ae~ I allux nue locunisemt aljoudamu-
meuts.

-'ais cet ait dloit rapidemîent s'ulser.
*-lIh bienm.1'a-j1e pas ilion1 rsevr Rouiquayrol, qjui Peult., aut

li"soin, ill1011 fourniîr. il1 suiit. pour tela. 41uit ru1 unet e04 ler. I)'ail leurs,
Mi. Aronlmumx, vous verrez parm vouls-nemne illic, pendant cets chasses,ü

su-Mnarines, on ne tait pas grande dépemnse dFair iii de balles

-cependant, il Ille seluble 1uce dans <-cite dolmi-ohseuitît. et au
udeu de ce liquide très denîse par rapuport a l'tmmopîî-,ls ûoups

nulc event Porter loin et sont diliciletnemt' mInortels ?

*-Mjonisieuir, avec ce fusil tous les coups sont mortels, au coan-
traiire, et dès qu'un amuîmnal est touc-hé, si légèr-îemnt qlue ce soit, il
toilibe fouidroyé.

-Pourquoi ?
-Parce quie ce nie sont pas, des balles or-dinair-es que ce fusil

lnce, iuais cie petites capsules (le ve-eie-nvenes par- le cliîîiste
Auitichien enl)-c,-tdont, J'ai nu a1 pi-ovisiouîelot ieiî1t. comîsiclé-
mal 'e, Ces opmlsdo V'erre, r-ceeuv~ertes d'un11e aimature d'acier-. et
alourdies pax- tii Culot (le Plomb, mont de vêéthhles Petites bouteilles

(eLeyde, dans les(luielles l'électiité est forcée à une bi-s haute ton
51.Aul plus lèe-choc, eleu se deehu-geîît et l'anual, si puissant

u'lsoit, tomble mo t 'jot-ai que ces caPiules nie sont 1vA lus11
gioss',es qu~e du nuimièm-o qýuatre, et que Ila, char-go d'un fusil ordinaire
PIourlrait cii contenir clix. i .'à l l

-Je Ile discute p)Ils, mépouiîs-,je cil ite levant cie table, et ,je n'ai
Plus qu'a preondrîe mon fusil. D'a1illeurs, où vous ir*ez, 'ia"

Le caditaine Nemo mie conduisit vers l'ar-rière du l tiwet,
on passant devant la cabine de Ned et de Conseil, j'appelai mes deux
comrpagnons qui nous suivirent aus9sitôt.

Puis, nous arrivtrues à une cellule située en abor-d, près de la
chamrbre des machines, et dans laquelle nous devions revêtir nos
vêtements de promienade.

- CHAPITRE XVI

PROMENADEL £E I'LM

Cette cellule était, à proprement parle-, l'arsenal et le vestiaire
du N«futilus,ý Une douzaine cd'appareils de *scaphandres, suspendus à
la paroi, attendaient les pr-omenemurs.

Ned Land, en les voyant, iiInuiesta une répuipiance évidente ià,
s'enl revêtir.

IMais, mon brave Ned, lui dis;je, les forêts do l'ile de Crespo nie
sont que cles forêts sous-marines!

L- ntf.nêr ouverte sur ces abîmes inexplor4s.-Page 26

-- oi lit, lehiplnu-dsponé qui voyait s'évanouii- ses
rêéves (le v-iande fr-aîche. Et vous, M. Aî-onnax, vous allez vous nm-
(lirie dans ? aisl

-1.l le fault bien, nîlait-e sied.
-- Lb-e à '-ous,, monsieur-, répondit le har-ponneur, haussant les

épaules, mais qulant a mloi, à moimns qu'on ie mî'y tom-ceJe n'entr-erai
Jamnais là-dedanis.

-On ne nie forem-a pas, inaitre NZed. dit le capitaine
-. 1tConsei v-a se rmisqer ? denîuia Nicd.

-- Je suis nuicîirm 1 îaitoutL où va monsieu , poiidit Conseil.
Sur- un alîlul du capitaine, deux buunuwîs (le l'équipaige vinreont

nous aider à revêtir cms lounds vêteiîueus inperinéablos. faits en enouit-
(-hmue sans coutum-c, et pr-épar-,s dle mnière à supporter- des pressions
con sidé'trables. Onl cîït dlt une :wnue à la fois souple et résistante.
Cks v-êWmei-ts foruI-aint pantalon et vecste. Le pantalon se tcm-îiinait
par d'épaisses chaussur-es. gar-nies dle lourdces semelles cde plomb. Le
tîsiu.de la veste était mraintenu par des lamelles do cuivr-- qui culi-as
saiemit lat poitrine, lit défendaient contre Ila poussée des exet. lais
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salent les poumons fonctionner librement ; ses manches *finissaient cin
forme de galits assouplis, qui nie contrariaient aucunement les mouve-
nients die lat main,

Il y avait loin, on le voit, de ces Scaphandres perfectionnés aux
vêtemnents informes, tels que les cuirasses de liège, les soubrevestes, les
habits die muer, les coff'res, etc,, (lui furent inventés et prônés clans le
XVIIIe.siècle.

Le capitaine Nemio, unt cle ses conpagnos,-sorte d'I{fercule, qlui
devait être d'une force prodigieuse,--Coniscil et moi, nous ûmsbien-
tôt revêtu ces, habits cie scaphandres. Il nie s'agissait plus (lue dcl-
boiter notre téte dans sa sphère métallique. Mais, avanît de procéder
a cette opér'ation, je demandai .au capitaine la1 Permission d'examiner
les fusils qui nious étaient destinés;.

L'un des honmmes clu Naid(its mie présenta un fusil simple dont
la crosse, faite en tôle cd'acier' et creuse à l'intérieur, était d'asez gr'an-
de dimension. Elle servait cde réservoir à l'ar cotupmé, qu'une sou-
pape, mnancinuvrée par' une gachette, laissait échapper clans le tube (lu
métal. Une boite à. projectiles, évidés dlans l'épaisseur cde lat crosse,
renfermait une vingtaine cde balles électriques, qui, au mîoyen d'iln res-
sort, se plaçaient autotîatiîueînent dans le canon du fusil. De,. tqu'unm
coup était tiré, l'autre était; prêt à partir.

'Capitaine Neniio, dis-je, cette arme est; parfaite et d'uni miaitie-
ment facile,. Je ne dlemnde plus qu'à l'essayer. Mais commîtent
allons-nous gagner le fond dle la tuer?

--En ce moment, monsieur le professeur, le iVa diu'> est échoué.
par dix mètres d'eau, et nous n'avons plus qu'à partir.

-Mais comment allonis-nous Sortir?
-Vous allez voir.

Le capitaine 2Neino introduisit sa tête dans la calotte splîèrî'uc
Conseil et moi. eni Limis autant non sans avoir entenduL le Caîmadieti
nous lancer un " bonne chasse '' ironiq1ue. Le haut (ie notr'e vêteimett
était terminé par un cllet cie euivî'e tar'audé, sur lequel se vissait ce

casqR< (le mitaL. Vîîois trous, protégés par (les v'erres épais perhmet-
taieîît cie voir Suivant toutes les directions, rien tqu'on tournanît la tête
à l'intérieu' de cette sphère. Dès cqu'elle fut en place, les appa reils
liouquayrol, placés sur notre dos, comnmencèrent à fonction' et,
pour mon compte, je respir'ai a laise.

La lamtpe Ruhiiikorfi'suspenidue à. ma ceinture, le fusil à lat imain,
j'étais prêt il partir. ~ripour être franc, emprisonné claits ces lourds
vétenients et cloué au tillput es semelles de plouiib il mi'eût été'
inîposs3ible de faire un pas.

Mais ce cas était Pré~vu, car je Sentis quae lot Ile polissait datr
une Petite chamîbre conîtiguë au vestiaire. M\es comipagnons. égaýle-
muent remorqués, tue suivaient, . J'entendis ne porte, tîmunk ie l'tu -
i'ateurm, se ref'ermeîr sur tîoils et une profonde obscumrité tiotî
eniveloppa.

Après cquelques nminutes, un vif siflîcînient parvient à utoî oreile.
Je sentis une certaine inmpression cde frïoýid monter cIe tues Pieds il tîta
poitrine. dvdîmnce l'intérieur clu bateau on avîit, pair uit rol)î
nue doimé entrée à l'aui extérieur qui nous envahissait, et dont cette
chambre fut bientôt rempillie. 'Une seconde porte, per'cée clatis le flatue
dlu 3N.iti1u.s, s'ouv'rit alor-S. Un detîijour nous éclaira. EN itistaît
après, nos pieds foulaient le fond (ie la nier.

Et inaintenaint4com-ntîîeiit pourrais-je retracer les i(ît's Illîqe
m'ia laissées cette promenade sous les eaux ? Les nots sotIt ittpuissants

al racotnter cie telles muerveilles !Quandc le pinceau lui-mêmne est ilimi-
bile à rendre les efrets partictliers à l'êlémit liq1 uicde, comniîit la
plume saurait-elle les reproduire

Le capitaine Neiîîo marchait (-il avant, et soit comipagnton nous
Suivait à quelques pas cil arrière. Conîseil et moi, nons restions l'un
pr-ès de l'1autre, comme si uni échange de paroles eût été possible à
traver's nos carapaces miétallitques. -Jie nie senîtais déjà plus les louf-detm's
cde mues vêtemîents, die nies chaussures, cie ilon réservoîir d'air, ni le
poids de cette épaisse sphère, au milieu de latquelle tma tête ballotait
comme une amiende danîs sa coqille. 'V~ous ces odbje plonîgés cdans
l'eau, perdaient urne partie cie Meur' poids égale à celuii dui liuide
déplacé, et je mie trouv'ais tm'ès-bien dle cette loi physique reconnue pear
Ai.'chimnèce. Je n'étais plus une masse inerte, etj'avais une liberté tic
miou veiment relativenment grandce.

iLa lumière, qlui éclairait le sol jusqu'à trente pieds au-dessous dIe
la surface de l'Océanî, m'étonna par sa pausane Les rayons solaiî'es
traversaient aisémtient cette tuasse aqueuse et en dissi paienît la1 colora-
tion. Je distimnguais nettement les objets à une distance cie cent
mètres. Au delà., les Fonîds se nuançaient des flue.s dégr'adationis de
l'outreimîet', puis ils bleuissaient clans les lointains, et S'efm'vdmiet un
milieu <'une vague obscurité. Véritablement, cette caui qui ui'cntou-

rait n'était qu'une sorte (ld'air, plus dense que l.'atmosphère terest.,,
mais presque aussi diaphane. Au-dessus de moi, j'aper-cevais le, eaîtl<.
surface de la mer.

Nous marchions sur tit sable lin, uni, non ridé, continu, eIhilý
plages qui conserve l'empreinte (le la boule. Ce tapis luisîu
v'éritable réflecteur, repoussait lus rayons du soleil 'avec lutte uî
liante inrensité. De lit, cette immufense Lèverbératioll qJui p>énétrait
toutes les molécules liquides. -Sorije cru si jathirnie, qu'iî t t
fondeur die trente pieds,,j'y voyatis commiie en pleini joi'.

Tlendant uni quart d'heure,je foulai ce sable ardent, seî li
impalpable poussière de coquillages. La coque dlu ut(.. dsn.
commie lun long écueil, dsaisitpeu il pou, nmais soit Itll*aî,l'rp
la) nuit se serait raiLe au milieu des eaux, dlevait faciliter. tuai'' .'t<
à bord, eii proietLant ses rayons avec uie iette Pafite. lw.Ie difl<*i,
à comprendre pour qui n'a vii (le Sur' terre ces nappes ba îtîis
vivemnent accusécs. Làt, [l poussière (lotit l'air est Saturté leure dllifl

lappaenced'un brouillard lumîinîeux ; miais murm Iller, ct,)illtesus111

ces traits électriques se tas tenavcune illeoîîîparablepu<.,
Cependant, nous allionîs touljours, et lat vaste platine 110 sal,

blat être sans borneus. J'écartais de la imim les rdeaux li'jîuiiî,
se refermaient derrière moi, et, lit trace de(. iîîes ps selej <'';i

Sous la pression de l 'eau.
Bientôt, quelques formtes d'ob1jVts, il~ p eine î<<. lts <.

guiemenit; se dessinèrent a iesý yeux. Jle reconnus dle inagî,ii ii.
l)temiers plans (le rochestpiés de z.oo1 ittres du 1)111 il p<l,,p
In, et je fus tout d'abord frappé d'un1 efFlet spesal à ceý illilieti.

Il était alors dxheures du matin. Les rayon utitliol'îIlir

Paienît la1 suirace, (les flots sous lui angle assez obllique', et au [
(le leur lumière décomposée par la réfraction coînnie ù a'î

prisme, Hole, rochers, plantules coîjîtlla.ges. polypes,~ setil ii

su* leurs liords cles sept couleurs (lu speftre, solaire. C'était tiit, îlpi

vecille, une fête des yeux, qule cet (jevtemn e tous co!II* rr6  
îî.

véritable kaléidoscopie do vert, de jailt. d'or;uîge, H< de ,<[
de bleu, en tit mot, toute la palette 'Fini coloris eiirat'f LU it'en
vaisle communiquer à Conseil les vives sensations fini nu,' ii ilini i;
aut cerveau, et rivaliser av3c lui d'interjectionîs a(lliitativ,'s
smmvise onume le capitaîine Xeillo et soicoîaion la rr.;.

aoiésu iiov \en du. signes convenus ! Aussi, Viaute (le ilîieux. je II1w

parlais à iiol-mêe, jeý.I criais dnsm Ili b ite dle cuilvre 'ju 411 C*ilia< ùI;1
tête, dépesnt pet-een %iivins pairoles plus <l'air t1uil ne e'dvý

liait.
Devant ce splen<lîtle spectacle, Conseil s'était. arrêté coillîlle moi.rr

Evidleiliiient, le digne aço.cil présence de ce cînili Il.
zoophytes et de îîîoll usq uces, classait, classai t. toinj(u îs. I 't 'k-1 .!

vehnodrtiesabonidaent sur le sol Les ilis vaiées les e i ii l s
(liii vivoilît isolémîenut, (les tondecs dVoctîllites vierges, dsLt'
trefois sous le nomi de - c'irai blanc, les foligies un i 'sî,scI f( <II)
(lec ehatîî1 >glloîîs, les atîélioi-es adhtétant par leur lsletîieî:ir
li<uraîent. til pat'terîe (le fleurs, émîaillé tde poî*pi tes pirées. d<lelii r'11 >1
rette de trieies azuré'Js, d'étoiles de ituer quii t:oîstullaicît, lC mals..
et d'séolvoî cio 1 îufinles tleiItî, ls t(ls par la ili iii
des naïades, dlonit le-s tefs-totîsý s'' baaiaei Lit.f\lît* oniltif
Provoquét(es par* notre mnarelle. Ctattiti vrtbechîagrinî poutr Ili.-
d'écraser souli.,tes pas les lirillants speîtiieîîs dle îll lus,e fii1 îîj i ri

chaietît le sol Pal' îiîllers, les peigiles colieunitrn1 ue s, le-s il;i' 'il

domiaces, véri tables 'of tiil les 151(1isîts <[r 1oquîes, les <'at lill 

ges, les stroitibs ailesd'ntre les apîtisies, et tan d'autres ~',r
(le cet inlépuisalble O)céat. à ais il fllait t, ar i.'r e ut lue alli' a w '
avant, pendant tqte vogtaint au-dessus dle nos tetes 'les troî 1 rrs f W
Phiysalies, laissant leurs tentacules d'u'î- e'flot ter' à la1 t ai t -
mleduses dlonit I'oîîibî'ele opali ne ou1 rose teiîd î', h'tîiiediiiuni
d'azulr. îious abritaîit dles t'ayons stliirs. et d]es éaispt> 1 '
Pui, d ans lobcui t, ciiseiitst'né iiotrî cird d''iilie bolens tlophmpi>î-

'ltîes fces moiirlîles, iC le, .- îtievîs dans l'espae- dl'un <fî îat'>
mnille, miar'état à peine, et suinit le caipitainte Neikio, qui ite tll
lait d'un geste. Bientôt, lat nature du sol se mlodulait. A lat plIint mil,-
sable succéda unte couchie (le vase8 visqueuse (Ille les Aîîi'eîista<il-
tment - oatze '') llunclleIîîn Comiposée dle coîjuil les siu icetss 'lai 

res. puis, noons p.1i-colrklmecs une- prairie d'algues.. plan tes péla.git" t îls

que les eaux i'avient Ias encore arrachée.s, et dont la te;t~ i

étaitis rog le. Ces peloilses à tissul serr'é, douces atu pied, 'îs-î
rÎaISè aecle Puîs tnele aiÀS tissés pai' la mint dles lit îîîîîi''-S.

Maiso mêmîe temlps que la vec'ure .4'étalait souss 105 ps, elle n'a-
l)atiloltiàà Pas nos teêtes. Uni légrcŽ'r bertce.ti deî planttes illariît'5.
classées dlans cette exubérante- famtille dus algues, (lotit oituiiIiî'il
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pltUsdcdu ieesce,0 triî i asurf ace des eaux. Je voyalis
flot tel' (le lo1ng'S rubanlils du flcus, leus glob)tileit 'C les autres uuls

<lslauîenies, cles Clft(dostOplICs, iiifuilg clouei'ý, des rh-IodIyIîîîoies
semblables il (les éventail s de cactus. jJosra ne l îes lntes

,'es seiiaintonglient; plus prêts dle hi surlace de lamer, tandis que
le, roUge moClfiîtL1Cpoodu i<yennte, laissuîît ;.ux Ilccî

opte I oi'5 u brunle le Woî cde l'nei lus jm,'dis et Ios prees
du <muIesrOUlOdelcé.

ljesalges sont; véi!UAi un)eCeltli prodige dlu la stéation , iule <les
mesi huM le lit flore( uiniver-sel le. Cette fail le prod uit al lat fois les

111,4 pcLts et les pdis grnds vylt.luix dlu globe. (sr dei. IICéI qu'on
i comte qurante, mille de ces înîpeîceptlles planuîlus hulit,

c .u h. nq ii "iiîiiétî's carrés, de ouiîî itj reelleilhi des f'ucus
d<ii lhi longueur (clèp8aiut cinq( cents îît's

,\Iis avions quitté ýle Nuu l.'deptis nue hliul' et dengie enivi-
ri)I1. Il elazit prèCs (le mîidi. -le im'eul îltetîi;ts 1 La lt pe dlIb aIiC es
mni'1 SCims qlui le0 se réfrta'ien111t î>hs. L. lnagiv desCOlIi'

dli.4îitintI'Il cL v en, et lus nulances4 dle'éîemd et (lu sa1îlii ''lae
ret d< (Il if il îm:uneii01t. N;oIs dîarl os<'un pas réguli1er qui *"o

iJgait sur1 le' so>l avCuC une îtesiéétonnîanîte. L'es uljeilldî'cm br is
tC'LI1lCC!t ~.i-L O 11e110n vite5-seý 'L laqjuelle l'oreille In'est mlia iu

sîIIr liit o i <fEu ele t, 10111 i'st p)our le sîstl i n îîî':îlleurî q'lî ue i

bii' t il 53prpae ve 1111e î'îl <Ilai 1 u>le.,
lui un mIomenult, le As li5Sl ar u itue peUlte lm CIuIO. 1,la lut-

wIlulu prît une teinte Cun ifhorme. Notis a ttei g)i me iII ~in CI'Cli'

cen 111 rst u isosa ut alors nule pr'ession>Ic <l <ix iI osli''e. i

111011 vi-et euieut (le scaphandrlie était établi dIan d1 es <'oilitkim!s U' 'Il' '
qlue je n u s<tiftrais aucunemnît <leý cette pression . lIe senîItaissu

Ineiît unle ge't'iIO le aux artiulations des ent. a uIsi ro* Iia-

litise net t:îa-t-il p~is à <isj>taitreî. Quant â la1 fatiguîîe quCe
;11('Iller Cette Pi'oîilOnade die deuxr heures mous 1111 1 îrîîa(oelîeiîi'ntli. (!)it

faass pue l'atue elle c'tait, nuille. 7'ies CCCC>liVP1 nul it!, a;' lé's l'aii
l'eau, ste Produisaienlt avec unî lr 1 lae hauîilit'..

Ar éà cette Profonideur (11e tg-o)is c'iltsds ~. e~'' c '

Io vi'vî'1 dui soleil. mîais CâîleîîC?ît. A lei' ulr 1c iio'î'eia C'

cédé dit ereipusu nle îogtten 01iterni îîî ii le *jou in tIa à CCii.

Cq:pcîî'laît. 10ilsO'OiSS 151 înei voyon à111 n u î etllu, fst il nl
pas îmri .''sfiede îîîe-tre lem a l~Ils 1111U11o- Phiikîli 'Ia'

vité.
En Ct ilillen~îte le eapitmiîî Win'zo siiisî.ta. Il auvtiet ils

l'eusse rejoinît, et du doigt il mîe nontra q uOel<1e 11as'iu 0h541 les i pd

dumCCIaienCt dwns l'oîîîhe à unle Petite dlistanlce.
'',est la forêt cie l'ile Crespo ", pelIsij et je ne lîue tromîpaiîs

(.'IA'Jl'E VII

"-I'Cs' t4im's eliî arriv'es à la ii'î '14' , ~i 1,1 i! !tC

L'(oisiî'r:mt C'CICCICC'CI.Il si'îîîîi', et. satti 'iJ'C!;t SCîr f1l''l. l'd'

d1-'0Ct, 1jiiaai;itn le's premŽliers (111iî <i 1iC o D< ' f l! ours, qui ui

eûtI qli'qniltî. lit duîl cette llrfll4iet e sC(iI.-CCCailit. (.,hu111 u

PîioInm'r plus hiardli seramit \'uIiv, lat liat-il il ilin. uni 11 1'bîel ri I(7
'.)C tCts ai Ils

ilit C145eIle s is l > r.îîét SI su 5ses vast's arc lCCI CCýý i''5 I.ý11r - l

(lSlstInn îie e Clavais aIms chCIC'e015'Vi4 jlCjqt''S

AuIîcunîe dlsees qujii t C 1 issaiCt- le si . alîi l'il' dustall!
lilérissalieuit le.s i1'iisa~x le. n'uî<iCi ne4 su n'I.Cl i I.',

Stîdan lîs un1 lhlaîl hloriontal. 'l'i 'litus versta'ît\''' la "tiîulan'
de lU' )î.IPs depaamît , I (1C' rulatiîs, si". CCCI.'t'a 1ils s-i'î

<jli Ile'si' tiuîmssi'ît dli'iit. oîll des t ~sde Ïo'î. Is î ei"'t les
se510 St lé vel<<1 qalemit sUi vant ilmIiglu' rigd etl ~~p' CC C C a l'

C Idfun<ée, Intî laI il~timmt duL lCl(iCCCC pli lhs aCit. pî'Liuarts Imum1C4-
bih5 <l'uCs lrsiîle~e es éuart-ais dlu la lîCaili, ces Iliî

lîIc L î si o. cleur i~ pm< Pen i èîe. C't:1t- i le v''gI1 dC<e la1

etiLté lelative toi flOUS C e lopjaiît. Le Sol del la fI <C( if i t 'CCC de'
1)((.iaigu~s dilic i los a e\ . 1 1 *l)lt soIls U Il i pa n' Ilrlt. <'I C

Msez tOiplete, plu8 riche mnêlme (ttielle ne l'e t é sous oCs ziales amO-

t1que ou1 tropicales, où ses produits sont moins nombreux. MAais
PIendanlt quelq(ues muinîutes, ,je confondis involontai remîent les rit.nes
entre eux, prenanit des zioophytes pour (les liîýdrophiytes, des aniniaux
potir des plantes. £4t qlui ne S'y f ùt pImm trompé ? La faune et la flore
se touchent (le si près clans ce monde Sous-marin!

3'oseraique toutes ces productions clu règne végt«étal die,
tenîaient ait sol que par luieiptiîit stiperheiel. ])(.,Poli vues et,
racines, inilé'îtsau çorps solde, sale co'mllbgq' test on galla
oui les suipporte, Olle ne lui demîandait qu'îîu point <l'ppui, non cie
vital ite. Ceos llttsiîe procèenît qute dl'el IC'5-1iI(génies, lot le puIieo

I!ni u îteîe est dans cette eau (Mi les mmîtient, qui lmusnrit La
pluîpar't, au lien deîs feuilles, poussaient des lde, ls h formes capri-
cleuses, ci rconiscrites dlans uneI( gaCin1e î'etrentu <le coîuî's, quli BO0

comîprenî ait q~ue le rose, le ('aUliiir le vort, Vliii tme, le fauve et le
bî'îî. 'Je revis li, iais non PInS dMskeltees coImCmIe les Leelîatîtllonls
(111 Nu<I d'*,<es padî nos-p)aons, déîy en évîenîtails fini semblaient

-o1l-t.î la bise~, <les CéiLllic' (erl lsds lainuair'es allonîgeaunt
l iu.sIll'inS p)ousses eoînest i hes, o les fiîecîsès liiformîes et
fluueuesqui seépîouissilient à uine hauteur die quinze iîîètres, des

blin. t dl1' 1aceétail 11. dont les t g r gand isent pli.' le sommiuet, et
nmbretI<n l'ut'es uoitcs Pé,llagiennî es, tontes dd o'rus.e fleur's.
u', .aUpieu ;I>IA;ita 1. liziZLI'' tq'l(CiC('it a dit Ilun spiri'îtuel nalturaliste> OÏL

le '',uî îIîil1 Il''urit, ('t où1 l.e i''LIL \C*"tal n(o fllu it. Pas'
dîu ' sCi vu 15 arsi'oSaIIx. "'uil <'<<Cli i l'.'sa's (lus z'i'

t''ilI'''C'5 'I <> I liî 4 îi l't' lC iialC, s.e dîas.iut e vi'eîitailes
bîuissC>ns ail' i'ous viv\atI.oe, d]es liaies du' zoolîlîrtes, si1W 's ekS'épa-

nîouimssaiuî iL desC a îîClCii 1 zehfwi:s &l S Allons tortueux, dos caliophy-
les, jallti- 'îs il 'îîtaeul's <iaphitues. <b . lCJil;ýoîgznlanu de

i''laiuitdel>C'dlllil's 'iu I<u'n'iC.' C(JtaI4m. UnI e'"monl clk u.îlîsts taindis

(Ille 'h' lal1" uiaeaîl<s a iî::ai' ir'",aulx halh aiguë~s,

aiot dits Il,, tu s'CiCI nodsI,'a..îî

Vt- rs!. iî,'-'s h IilaCC~.i\'IC !nuale signal du b ha lte.
.1 'CCiC' . C5- s:it*-'l'.at pî'ibi' mili ('w14' it <15ls . nous' L'ti(.lli1C'S sousl

('-t ips-tatif d-' 1110 ilai xlCt lhCîIN Il. ou Cm iCi îanîquait

uIl- 1''uîar':î' CdI' la 3ot'ratoî atis iipsbeJI.- rc'pondre.
.1 > l< eîi 'i f'i 'î ia ''l'>5 'tl !!-' (clivI'C fi,' la tî'ti dul. tons'-il.

A1< vis lus %'ex>lu I'.M ICCa\ îlui lti le du <lit'nIwù.Ift (s't il signeo.
dle satiiactï<î.i -'itâ 'halns si aC'ta' pl'li'.1:lus 'omCiquei (lU1

.* ili.iti'4' do'ale C euttU. 1îîroililiî '.je fils tr'ès ét<.îîini e i. lit

lias C'ItIl uit \'iil'uît l'si)ili du iLIt~I A quo i tC'Iail (<tt< lisls-

C s "'' Cii" ''aý s't.'Clainuaijs lo dire. ] '.CiI('iIIC u IlC)4'i.', oii ~

d i 'il . c alpi5t-

a .i C s' iti o

A h.t' ii'CICt"t1aCh"'aa ~ de hi nu''. luamut.' ulîmîî1

CCCI C"'I . i'C''11aCil '" Il.<tiiIi.l ' 1 .' l''tiCC l è en en.1 Cu'tieîî'

1iC<Ili'.l. h.<'iîitîlu' X'Ciio âiCCIIt 1,01 5iCO 'Ii):igit)il lu hlideux
i'1r >zi1'i. '1 1*11 on J deiîCu' ''C"< ablatitit amI 't. u't .1,1 vis les' hot i blles

l<CIIC' liii î"tr .4eSi tCll'II'i dan Ls (os '4USiC1 teriribles.
Lui' îu'îi''n Illîe lit, qî'î. u i.î d'autrel's :iiiw:uîilx. lus i'edoi.-

~uu ~~< f '~t'aIýt coMn <'CPla uîrs 1ltCjls eIC il\' :l't'aCis Im muge~t us-

Cjma Itt, itJ'~.<î'. <1', wou teirC xl.ir iC'gardelas. .1l up.lp(IsztiS, dcltil-

q' ue..<P~ <'u.ttL' iailbe CI);ttî'Cutit hl' tC'eimL de no(it' promeCniaide; mlatisj

Cun'. t I'CICiis. i't. ail liw'i (le> reîtourneri'C .1 A*ii eI; .a le Ic.iatptauiîie ?Neîîîu.

s'' si CulC'îl at cîujoum'.et sa pen~te, s*.ti'î:ttsaiiît avîtc"
nous '11") iIClui>ita i hi'- pins gi'anlldC's îii'oICJiClîeis. Il dev\aiit et r< li pu

Près tîu~ln'IC'i.S, ojîiiîd nlous aitt.iigiiîîîus tut.' vt'<iu\alIlée, er'i'CsuL
entar du hgautes p)arois à lià% et située par' cent cinquanýIte liiatî'e deC
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fond. Grâce ù, laperfection de nos appareils, nous dépassions ainsi
deé quatre-vingt-dix miètres la limite que la nature semblait avoir
imposée jusqu'ici aux excursions sous-marines cle 111hom1me1.

Je dis cent cinquante m'tres, bien 'qu'acnisrmn em
permit d'évaluer cette distance. Mais je savais que, même dans les
mners les plus limpides, les rayons solaires lie pouvaient pénétrer plus
avant. Or, précisément, l'obscurité devint profonde. Aucun objet
n'était visible à dix pas. Jo mnarchais clone en tâttonnanît, quand je
vis briller subitement une lumnièr'e blanche assez vive. Le capitainec
Nemio venait de mettre son appareil électrique out activité. Soli coin-
pagnot l'imita. Conseil et moi nous suivîmies loeir exemple. .J'établis,
on tournant une vis, la communication entre la bobine et le serpentin
de v'erre, et la moi', éclairée par nos quatre lanternes, s'illumlinaf clans
un rayon de vingt-cinq mètr'es.

Le capitainte Noîniio contiiiuaii de s'eoior datis les ob)scures pro-
fondeurs cie la forêt dont les arbrisseatux se raréfiaient de plus cil
plus. J'observai que la vie végrétale disparaissait plus vite qume la vie-
animale. Les plantes pélagiennes abandonnaient déîjà le sol dlevenu
aride, qu'n nomîbre prodigieux d'animîaux, zoophiites, articulés, inol-
lusques et poissons y pullulaient encore.

Tfout on marchant, jc pênsais que Ila lumière cde nos appareils
Ruhmkorff' dlevait nécessairement attir'er quelques habitants de ces
sombres couches. Mais s'ils nous approchè'renit, ils se tinrent du monoms
à une distanîce reî'e ttablo, pour' des chasseurs. Plusieurs fois, je vis
le capitaine Nemio s'arrêter et mettre soli fusil on jouie puis, après
quelques instants d'obs'ervation, il se r-elev,\ait et retp'enait sa mîarchle.

Enfuli, vers quatre heurtes env'ir'on, Cette mîerveilleuse ecrim
s'aceva. Un ur cde rochiers supe1rb)es et (Fuite inasse imposante su

dressa devant nious, entassement cie blocs ganeq s,énorne l'alaise
de granit, creusée (le grottes obsct'*es1, 1tuais c1iii lé- présenîtait aliuue
ramlpe pr-aticable. C'était les abords cde l'ite CL'espo. C'étai t
la terre.

Le capitaine Ne\omo s'rêaSoudain. UnI geste (le lui nlous fit.
faire halte, et si déUsireux que je fusse dlé franchir cettec mîuraille, je
duts m'arrêter. Ici finissaienît les domaines cIli capitaine Noîmîo. il lie
voulait pas les dépasser. Ani delà., c'était cette Portion du globe q.u'il
nie devait plus fouler duli pied.

Le retour Commença. Le capritaine 'Nemio avait repris la tête de,
sa petite troupe, se dir'igeant toit ours sans iésiter. je ct'us1 voll irlqe
noeus ne suivions pas le mêmne cheminî pour revenir au
Cette nouvelle r'oute, très maitde, et par Coimsoluuen't très, pénible, nlous
rapprocha î'apidennemt cie la sur'face (le la Imer. Cepenidat, Ce retour
clan&lesà Couches supe'rieures ne tut Pas tehlumîîeîit subit qule ladeîî-
pression se fit trop rapidement, ce qui aura*«,it pu amnler danîs notre
orgaiînsnie <les dé o *dm'es graves, et cléteriiinet' ces léesions internes si
fatales atux plongeurs. 'i'rs pmonîpteîcŽîmt.ý, la luumière repar'tit et
grrandit, et, le so'cil étantlt d.éjà bas sur lloî'izeîm. la réfrt'iom bordat
cie niouveau les divers objets 11 anneiau syuc.'ti'al.

A clix îilê(r0û; (le pr'ofondeur', mîous8 înai'e11licuîs au milieuî (1l'un
essaim cie petits poissons d.e toute espè-ce, plus1 tiowbdrcux (Iule les,
oiseaux clans l'aî', plus agiles ausnais aucun gibier' aquatique,
clignie d'un11 Coup di., fumsil, nie s'était encore fl'em à nos regrards.

En ce mîîoniîemt, je v'is l'arme clu capitaine, v'iv'emenît épaullée,
suiv're entre, les buissons un o 1 e(t moioîle. Le couip i'.tj'îens
lun faible sifflenient. et un animal i'etoiinhaz- foudcroyé à' quelq ues pas.

C'était une magnifique loutre de muet', le seul qua.dr-
pe'de (pli soit ~ls~cîeî marin. Cette loutre, longuec d'un
îmètre Cinqjuante centimlètres, <levait v'aloir un très grand prix. Sç_a
peau, d'un brun marron on dessus, et ai'gentée el] dessous, faisait ilîte
de ces admcirab>les fourrures si recherchées, sur les inamcllés russes et
chinois ;la finesse et le lustrîe de soni poil lui assur'aienît une valeur'
mmininiîun de deux miille fr'ancs. J'aýdm-irai fort Cc ur'ieux 11îamni èî'
à la tête ar'rondie et or'née d'oreilles courtes, aux youx ronîds, au-x
mou-sta-che's blanche-S et semlblables à celles clu chat, aux pieds, palmnés
et unguiiculès, à1 la queue touffule. e précieux Carnassier, Chassé et
traqué par les pêcheurs, devient extrêmnemient mare, et il s'est princi-
palcînemît réfugié d]ans- les portions boréales du V~acifique, oùt vmaisemn-
blablement son- espèce ne tardlera. pas à s'éteindre.

Le compagnon clu capitaine Neaio vint prendcre la, bête, là1 chargea
sur son épaule, et l'on se remit onl route.

Pendant une heure, une plaine de sable se déroula devant nos
pas. Elle remontait souvent à moins de deux mètres à la surface des
eaux. Je voyais alor's notre imgnettement reflétée, se dessiner cin
sens inverse, et, au-dessus de nous, apparaissait ne troupe identiqueû,
reproduisant nos mouvements et nos gestesc, deé tout point semblable,

en u mot, il cola piès qlu'elle marchait la tête en bas et 105S pied.5
en l'air.

14utre eff'et à noter. C'était le pas9sage die nugsépais qfui
formaient et s'évanouissaient rapidclytIt ; mais ci, î'6îIÔCI l'iit j
compris que ces prétendus nuages n'étaient dus ui
variable des longues lames die 'fond, et j'apercevais mm e

tons." écumeux que leur etrôte brisée mnultiplait sur, les eax..1 1'ti
pas j1usqu'à l'ombre clos grands oiseaiux qui passaiiet surIl)
dont je nie surprise le rapide effleuremnent à la, surface due lI 1tl.

Fn cette occasion, je fus témoin die l'un clos pilus heUlIx opîl
fusil qui alit jamais fait tressaillir les libres d'un cliasseur. 1 I 1 n.
oiseau, a largoc envergure, très nettement visible, SaPll(îiîeî di

nant. Le Compagnon clu Capitaine Keilno le mlit ei.un t 11.-ir

lorsqu'il fut à quelques mètres seulemenît aud (u 1<, 0S~
L'aimial tomnba foudroyé, et sa chute l'enltrafina, j usc u'ù la1 ")1ti '<.1
de l'adroit Chasseur qui s'on empara. C'étaU it u i btis(' a~î
belle espèce, admirable spécimen des oiseaux lgiî.

Notre marche n'avait pas été interromnpuie\ piar'e4ii"<,
dean iux heures, nous suivîmies tantôt d&S pAIilles;!,iî .

tantôt clos prairies cie varechs, lrort pénibles à traverser. llai',.î
je n'len pouvais plus, quand j'aperçus unie vague lueur 'lui PlOn,ît. à
un demii-miille, l'obscurité des eaux. C'était le Litîal dui,' .

Avant vig-t. minutes, nous dlevions être à bord, et, là, le j'lisa

l'aise, car il Ile semblait (Ilue ilioli réserorir ne lo'I îOmîs'at ' uî ,1u u,
air très pauvre enl Oxigefle. Ma[isjo Comptais Sanis inlel'ntî: *411

retarda qlue poul nîotre arrivée.
J'étais r'esté d'une vingitainle die pas en arrière. luî'.Sllllt* v 'ý

calpitainlle Žý\0iiiO revenir' brusquement vesuMoi. J .)I SaI Initi i '.
r'elise. il Ile Courba a terre, tandis qIle Soli Cotlrlîpg'iiti vi ''1 .ý;i
autanlt de Conseil. Tout, d'abord. Je nec sus trop quie 1'î. t.1
brusque attaque, nliais je Ile î'assuraî'ei on orvanit c1îl 1lo lui
couiclait prèýs de moi ut. demeurait inuinobile..

J etais (lne étendui sur' le sol, et précisêmîmetît à l'abri 'l'unii di>'uîk'.î
die varech, quand, relevant la, tête, J'aperç~usdeî'ns IiS~ls'

bruyaîmment on] juftant des lueurs Phiosplîoreseen tes.
Moul sangc su gIlçai clanIs tes veillus *ia a>2\.is 1.ennulîll'

daîblusý squales qui ]tous niia<;aient. C'était unl uculel( di' t- ii1ou
rei1luilis terribles, à. la queue énIormeI, ail regar teîue ti . j

dlistillenît uneii matière phIosphlorescenite par des trous p'''~ lt'Ii. IE
leur instuan. loste ie ouchie- àl Icu, qfui broient tit lionto'. tubit
entier dans lut' im îirŽ dle fer 1Je 11(e sais5 si (Collnis il j'i

le.s elise',tuis pour mon Comnpte, j'observais4 leur vît'

leur gueule fornmidable, hérissée de dents, à tin point dei \*Il-- [)(u
~ciîtiIi<jue, ut p etio n victimec q1uen natuiraliste.

Tt' ~ ~ lie ilu'esînrt, Cés voraces aTii%lux-, y' voiett mlm . 1
se'itsalis nmous apercevoir, nous utieratî de<. leursimî'' lîî.
îar',et nous eclî11am110s Parlii pal uracle. il C'. Ila I '._ r îIîIII

gIra**ii(l, î' coup sûr, qupe la1 renconitre d'unl tigre eIl plvi iî' "'î
Une cleîîî-1iv'uru apres, guiidés pal' latat1.'1e l.4 'l

aLtcig: in leN id' La pot-te î'xt''rieître était:î,s, n 1.'

le capit ainle Seiîto la rut\'ruîal dèis cque nous t'î15 'nî i'' lit
pl ee thl'iu îIIe. P.uis, il pressa. tit bouton . J i\>I'n k11:1'

les polîl pes au-dedans ( lu n av'îî'e, je seu-itis lu;ili s' 1 .mî.' 'îi' '' i.

et, ehI qiielijus iiistaits, la cellule rlt etièreimenlt vidlée. lUI p''t'
intrieres'ouvr'it alois, et nious pastie dawîî le v'estiairvî.

Lat, nos liabits dlu sfpanr urent reiiouns n.'t
tL'u-S lîarassé, tombant cd'inîanition et dle Soi tît teil , j '"- î1411

Clîaitln'ec, tout (ne'uil le cette sut'pr'enanute eXCiIi'514.'II 14 ''I l
des hîiei's.

QU7A''T 1E LIEUES SOUS LE I'ACIL IU E

LeO leiidenîiain mlatin, 18 novemlbre, j'étais paî'fait'miili t l

mies fatig'ues do la1 veille, et je montai sur laplt-o'iuan '

oit le second clu iVvIuîPrononçait su. phrase [Itlvl4'lI'

vint alors à l'espr'it qu'elle se rapportait à l'état de la. tour'i, Aiilîtt
qu'elle signifiait " Nous n'avonîs rien. cilve.

A suidvre
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HOMME Du PEUPLE
i'ARi ICIC'MANN-C1 [ATrRIAN

-'u n'auras pIts seulement une blouse, fit-elle attenIdrie, tuauras
touIt plus beau que les autres. Ne vous iqiezdonic pas tanit.
Illitdiiiie Madeleinie, cet enfant a di Coeur ; avec clu ceur onl fait sonl.

iniparla cette brave femme, (lue je regarcde-ai tou ourscom

~ma 'e.Et huit jours après, j'avais de beaux, habits pour. ina pre-
mir. coIImunIIioni, des habits un peu grandcs, polir servir longtemips.
Tot)e( la unaisoii était dans la joie.c

ces choses lointaines Ie sont revenues touit iu l'h1eure, et j'en ai
pl __ -C etaieiit les derniers- beaux jours de l'clmaintenant une

ýtu' ie, <'autres soins allaient commenicer: la vie d'apprenttissage,
ùl'uie trav-aille pais seuilemlenlt pour soi, mais pour un illaitre, oùt

l'on est forcé de sa>>iîirtoujours et (le songer il l'avenr.

P)cux oul trois jours après mima1 première comnmunion, lat mère
B3alais uIl demualda su fjanulais plus uin mlétier qu'uni autre. Nous

etioms ustmen a.déjemer. Je liii réponidis fie celui fiui Ille plai-
sazit le pluns, C'était l'état (le nmenuisier, parmce qule rienl ne Ie faisait
p)lis p)laisir â voir que le beaux meubles, cie gfrandes coilnumiodes, <les
armmull)l*t's bien polies. dles cadres eil vieux noyers, et d'autres ol.Jets
parvi Is.

Cula lui plut.
*le suis conitentemle <it-ellc,<1 ue tuilIies fait un) Choix,car ceux qui

l)reiiiieuit le premier métier venu montrent qu'ils nî'onît d'idée pour
~Xcm.Et i;iîdci i est clccè-i-lcil se levant,-autant partir

tui. qi suite. Mets toit habit, jean-iierre je vais te Conduire Chez
le mumafître linetiuisier .Nivoi, pr-ès (le lat fonitainle. ''u ne pourras

Jana -tu' cil meilleures mins. îNivoi tom mait la menuiserie mlieux
cillî~uins autre ie la ville. C'est un homme cde bon semis. il a fait

soni tur dû Franice, il est muênme resté ciniq out six anis ilparis. .Je
-eI (4Ille poir Ie faire plaisir, il te recevra d'emîblée.

Jle onisisle père Nivoi depuis lontfemps, avec sa v'este cde
dirap) tris lar'ges poches Carrées, oit se trouvaient d'unl c()tê- le miètre
oil l. til'e,-higume, et cie l'autre lat (riam mdc tabatière en cartoul. Sa ticrui'
framlue, ouverte, ses petits Yeux malns Ie plaisaienlt. Jîe nl'aurais
pis uoisi d'autr'e niaitre, et le nm'habil lai bien vite, pendanit qIl tila
nIère blîsmettait son) chlel.

Nous sortîmmes qjuelques instanits après, sanis antres réflexions, et
ll rivâil les bienitôt chtez MX Nivol, qlii possédait une petite
amble eôuté (le soni atelier, eii face duIl maga,(,sini de bois et de lat

L'abemgeavait pour enseigne cieux chopes <le bière nmousseuse
d'e eait tokijours pleine <ule hussards, qui chantabienit peilaiit que la

s;cie e!L le rabot allaient ci cadence.
NOus entritiies clans j'atelier vers neuf here.M Nivoi (,il

traini de Liraer ci gjrandces lignes à la, craie rouge sur une plautche, fuit
tout étoniné de nous voir.

4lIf" 1 C'est la mère Balais !dit-il. Est-ce que lat barracîue
îoIt1 l>4 enlsemble ? En I avant les Chevilles

--olat baraque est encore solide, répondit la mère Balais en
l'iuit. .Je viens vous cdemnder un autre service.

-Tout ce qui vous plaira, (huis les Choses possibles, bienî
euitenIclui

-Je le savais, dit ît mière Balais ; ,je Comuptais sur vous. Voici
JL.*llPil.e [le.vus Connaissez.le fisde Nicolas Clavel, deSainmt-

JceasCiIoIxý <ue je regarde coimmne mon propre enfant. Eh
biu lvoudrait apprendcre votre état ; il est plein <le bonnme

VOlOn1té, de courage0, et, si vous le recevez, je suis sûtre qu'il fera, soi,
poSsible Peut, vous contenter.

-Ali 1 ah ! dit le père Nivoi, d'un air grave et pourtan-t de
bonne humeur, est-ce vr4i, Jean-Pierre ?

-Oui, 1M. 'Niveoi, je proinets de vous coniteniter, si C'est possible...
-Avec Moi, c'est touJours p)osible, dlit le vieux menuisier enl

dléposantit sa granide récgle sur l'établi, et criant à la porte du cabaret
-M1arguerite ! Marguerite
Aussitôt, la femme de ÏM. Nivoi, une femme assez grande, de

bonne mine, habillée à la mlode des paysanis ouvrit la porte et
demanda

«" Qu'est-ce que c'est, Nivoi ?
-Tu vas tirer uine bonne bouteille de rouge, et tu la porteras

dans la Chambre, là-haut, avec deux verres. Mielk Balais et moi nous
somme.s en afflaire, nous avons besoin de causer ".

La femmne deseendit à lat cave ; et Commue l'ouvrier de Ï)NI. Nivoi,
Michel Jâry, WeC, mlaigre, décharné, la fignu lonuei et pâle, cessait de
raboter polir nous écouter, M. Nivoi. lui <lit

'-l .11 Michel, ce n'est pas pour toi (Iue je Lais monter la bou-
teille -, u peuîx continuer sans gêne, Mine Balais nie t'cil voudra pas à
cause dlu bruit, nii moi non plus ".

Il <lit cela d'un air sérieux, en prenmant une bonne prise ; et sa
femmie étant alors sur la porte, sur le petit cealier (le bois, avec les
decux Verres et la bouteille

',Mère Bl3ais, fit-il, je vous mlonitre le clicii".
Ils montèrent ensemble dans la Chîaumbre qui se trouvait à côté

dle l'escalier, au-dessus, enl forme de colomibier, Elle avait une
lucarne, et le vieux mnuisier, die Cette lucarne, cri vidant sa bouteille
le coude sur la table, voyait tout ce qui se passait en bas. C'est là
quil -estait une partie cles matinées, avec son ami, le vieux gréoîuè,tire
Panard, cauisant de diftérentes choses. Il8 s'ainaient comme des
frères ! Et lorsqu'ils avaient vicdé leur bouteille chez Nivoi, vers onze
heures, ils allaient v'ider une autre bouteille chez Panard, qui possé-
dait aussi une auberge sur la grande route.

chez Nivoi, Panardl payait la bouteille devant la femmne, et
Nivoi miettait les douze sous dans sai poche, et Chez Panard, NL1ivoi
paNyiit la bouteille, et Panard mettait les douze sous <huis sa: poche
par ce moyen, les femtmes étaient tou *jours Contentes cilImpesanit

C'est l'autre qui paye, nous avons les douze sous ! Avec ces douze
sous, ils vidaient leurs Caves .1 tous les dieux, sans avoir die, trouble
clans leur ménage. Et cela miontre bien cque l'argenit n'est pas aussi
nécessaire qu'on pense, et qu'avec une trentaine, de sous on pourrait
faire rouler le Conmmerce.

.Mais tout cela n'empêchait pas MN. Nivoi d'être un excellent
menuisier, un hoitun d'esprit et cie bon sens, qui nie se souciait pas
(le devenir riche, parce qu'il savait bien (lue ntous finissions tous par
aller derrière la bascule, les pieds en avant. Sont amni Paniard avait
les nimumes idées. .Je les ai touijours regardés Comtme des gens très-
respectables, amateurs de bon vin.

Lat mère Balais et MX. N1ivoi étaient dont(; montés dans la
chambre ,moi je restais en bas avec Jûy-qui coutiuait à raboter,
allongveant ses gfranlds bras mnaigres cFuii air de mauvaise humeur.

*je vis tout dc0 suite que nIons nie serions pas bonls camarades, car
an bot d'un instant, s*étamît aiirté polir ajuster le rabt.,i edte
donnant de petits coups sur lat tê?te dul tranchelet:

-Allons apprenti, Commumnen'Ice, parl r:nnlassecr les copeaux et mets-
les dans ce pallier "

Je devins tout rongce, et je lui répondis an bout d'un instant
Si M*. Nivoi veut le mnoi. je reviendrai cette après-midi, et je

ramasserai les copeaux.
-Ali ! tu as petit- de salir tes beaux habits, fit-il enl riant. C'est

tout siump>le :quanld on1 s'appelleLI Jeanî-Pierre, qu'ou est le premier
à l'école, qu'ont connîmat l"orthographü, et qu'on porte chapeau, cie se
baisser, ça tfait imi aux reins "

Il nie <lit encore plusieurs antres choses dans le même genre
commuiie je nie répondais pas, tout a Coup la, voix clu père Nîvoi se mlit
à crier cie ]l lucarnJe

1-lé dis-donc, Jary, mêle-toi die ce qui te. regarde. Je nie te
donne pas quarante sous par jour pour observer si l'on a (les Chapeaux
ou1 des Casquettes. 'l dlevrabis être honteux d'ennuyer un enfant qui
nie te <lit rien. Est-ce ciue c'est sa faute, 'il n'estpas aussi bête que
toi ?

jvîst.q.i' se remit al raboter' avec fureur >- et quelques ;il$-
tanits après laitîr Balais et M. -Nivo reecnietlescalier.

- lu bien 1 c'est entendu, disait _M.. Nivoi ,Jean-Pierre viendra
tout die suite aipr-ès dîner et son apprentissace coînc -je le
prends pour quatreans. Le expeirsaneil nie nie servira pas
beaucoup, mais les deux autres seront pour les frais d'apprentissage.
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-Si vous voulez un écrit ? dit la mère Balais.
-- Allons donc ! entre nous un écrit, s'écria le vieux menuisier.

Est-ce que je ne vouseconnais pas ?»
Ils traversaient alors l'atelier.
" Arrive, Jean-Pierre '", me dit la mère Balais.
Et nous sortîmes ensemble.
Dans la rue, M. Nivoi fit quelques pas avec nous, en expliquant

que je devais arriver chaque matin à six heures en été, k sept en
hiver ;-que j'aurais une heure à midi pour aller dîner, et que le soir
à sept heures je serais libre ainsi que toutes les journées des
dimanches et grandes fêtes.

Ces choses étant bien entendues, il rentra dans l'atelier, et nous
retournâmes chez nous.

VIII

Durant six ans, je restai chez le père Nivoi. Que de travail, que
de tristesse, et pourtant que de bonheur aussi pendant ces longues
années d'apprentissage I Tout revit en moi, tout se réveille ! J'entends
le rabot courir, la scie crier, le marteau résonner sous le grand toit dle
l'atelier ;j'entends les verres tinter au cabaret voisin, les hussards
chanter " Nw avant, Fanfan la Tilipe I " je vois les copeaux rouler
sous l'établi; je les repousse du pied, les joues et le front couverts de
sueur.

Et'le grand Jâry, cet être pâle, maigre, les cheveux ébouriffés,je
le vois aussi, je l'entends me donner des ordres: " Apprenti, le rabot I
Apprenti, les clous I Enlève-moi cette sciure, apprenti, et plus vite
que ça. Qu'est-ce que c'est ? tu te iêles d'ajuster.., Ha ! [ha I de bel
ouvrage ! Comme c'est raboté ... Comme c'est scié ... Le patron va
gagner gros avec toi... Il n'a qu'à faire venir du gros chêne, pour
t'apprendre à massacrer k'

Ainsi de suite. Et toujours de la mauvaise humeur, toujours des
coups de coude en passant.

" Ote-toi de là. tu ne fais rien de bon I
Quelle patience, mon Dieu I quelle bonne volonté d'apprendre il

faut avoir, pour vivre avec des gueux pareils, sans foi ni loi, sans cœur
ni honneur I Plus l'ouvrage est bon. plus ils le trouvent mauvais, plus
l'envie leur aigrit le sang, plus ils verdissent et jaunissent. S'ils osaient
vous attaquer I... Mais le courage leur manque. Pauvres diables !...
pauvres diables !...

Voilà pourtant la vie, voilà le soutien qu'il faut attendre dans ce
bas monde.

Le père Nivoi voyait la jalousie de ce mauvais gueux, et quolque-
fois il s'écriait:

l Hé I Michel, tâche donc d'être plus honnête avec Jean-Pierre.
Tu n'as pas toujours été malin pour raboter une planche et pour
enfoncer un clou ; ça ne t'es pas venu tout seul...Il t'a fallu des années
et des années. Et malgré tout, tu n'es pas encore le grand chambellan
du rabot et de l'équerre, comme on disait sous l'autre ; tu n'as pas
encore deux clefs dans le dos, qui marquent ta grandeur. S'il avait
fallu attendre sur toi pour inventer les chevilles, on aurait attendu
longtemps. Je te défends d'être grossier avec l'apprenti ; je ne veux
pas de ça,.. Tu m'entends ?'>

Malheureusement, le brave homme n'était pas toujours à l'atelier;
il' avait des entreprises en ville, et Jâry le voyait à peine dehors, qu'il
se vengeait sur moi d'avoir été forcé d'entendre ses remontrances.

Au milieu de ces misères, j'avais pourtant quelques instants de
bonheur, et mon attachement pour la mère Balais augmentait toujours.

Il ne s'était pas encore passé six mois, que M. Nivoi m'avait
permis d'emporter des copeaux à la maison. J'en mettais dans mon
tablier tant qu'il pouvait en parler. Avec quelle joie je criais sous la
porte:

" Mère Balais, voici des copeaux ! nous pouvons faire bon feu, le
bois ne va plus manquer ! "

Elle, voyant la joie de mon cœur, faisait semblant de regarder ces
copeaux comme grand'chose .

" Je n'ai jamais vu d'aussi belle flamne, disait-elle. Et puis, ça
chaufie, Jean-Pierr, que c'est un véritable plaisir."

Un peu plus tard, ait bout de l'année, connnaissant un peu l'état,
j'avais arrangé le fruitier d'une manière admirable, par couches de
lattes bien solides. C'est à cela que je passais mues dimanches. Et,
plus tard encore, la famille Dubourg ayant loué dans les environs de
la ville un petit jardin, c'est moi qui construisis leur gloriette ; c'est
moi qui posai la petite charpente et qui garnis l'intérieur de paillais-
sons, en croisant de)lr le treillage par les plantes grimpantes.

La petite Anîtette venait tue voir et trouvait tout très-lbu i
madame Madeleine elle-même mie faisait des complimtents, et li mère
Balais disait sans gêne :

" Jean-Pierre sera le meilleur ouvrier dle Saverne ; il sera iénie
trop bon pour ce pays. C'est dans les capitales que les maîtresouiers
doivent aller ; c'est là qu'ils s'élèvent et qu'ils finissent p épouser la
fille d'un riche fabricant, soit on clavecins, soit on meubles raIes de
tonte sorte : armoires, commodes, volières, J'ai vU cela ceit fois

particulièrement à Vienne on Autriche, et à Berlin, où les gens riet
ont l'usage de marier leurs filles avec des ouvriers de ion sonîs."

Elle voyait tout en beau, parce qu'elle m'aimait.
Les )ubourg, contents de leur gloriette ne répondaient rieni;

mais je voyais pourtant aux yeux de madame Madeleine qu'elle îr'u-
vait ces éloges trop gnmids, et qu'elle aurait bien voulu pouvoir vn
rabattre.

Ce qui fâchait le plus Jâry contre moi, c'étaient les Copeaux ; car
jusqu'alors lui seul les avait pris, pour les donner à l'une de ses con-
naissances de la ruelle des Aveugles. Enfin on ne peut pas conteni.
tout le monde.

Cela dura bien un an de la sorte. Je n'étais pas encore bien adriit
dans notre métier, Iais assez souvent M. Nivoi m'avait charg
faire de petits meubles, conmne les cassines qu'on nous comiîîenîidahi m
collège, et toiujours, il avait paru content.

" C'est bien, Jean-Pierre, disait-il, cela peut aller ; il iiaqiilu,
encore la dernière main. Voici (les jointures qui ne sont pas as.-z.
serrées, cette charnière est trop lâche... la serrure a pris trop de bois...
Mais pour un apprenti, cela marche très-bien."

Naturelliemnt Jâry, ces jours-là, se iiontrait encore plus liat-
vais qu'à l'ordinaire ; aussitôt le maître sorti le l'atelier, il touîritîî ':n1

moquerie ses coiîpliments et traitait mon ouvrage de savate. S'il av:it
pu tout casser et détraquer, il l'aurait fait volontiors mitais il nl'osait
pas, et regardait seulement en levant ses cieux épaules maigres. et
<lisait

Ah ! le beau chef-d'euvre ! Ecoutez comme ça s'ouvre, <feimiîma'

ça se ferme ! "
11 faisait aller le couvercle Cn répétant
" Crie ! crac ! c'est un meuble à musique... Ça crie... ça chante...

ça possède tous les agréments eniseiible. Ont petit mettre des livres
dans la cassine, et jouer en même temps de la musique au professeir...
Continue, Jean-Pierre, tu promets, tu promiets

Il soufflait dans ses joues, et se tenait les deux mains sur les cntse'
coiine pour s'empêcher de rire.

On pense si j'étais indigné ; je voyais sa méchanceté. Si je n'avais
pas eu tant d'égards pour M. Nivoi, pour la mère Balais et tout I-
moitde, j aurais dit à ce gueux ce que je pensais de lui.

J'avais bien de la peine Ie contenir, niais un beau imttiii Li
coupe fut pleine, et je vais vous raconter les choses cin détail, lio
qu'il faut tout expliquer, pour que les htonnêtes gens voient eltireii-iwt
de quel côté se trouvent les torts, et qu'ils se disent cin eux-même':
" C'était trop... cela ne pouvait pas durer... nous en aurion fait
autant."

Voici donc comment la chose finit.
Au commencement de iîîam. troisième année d'apprentissage, quil-

qlues jours avantit la Sainte-Anne, qui tombe le 27 juillet, uit soir. ail
moment de partir, M. Nivoi nme dit, après avoir regardé mon travail:

Jean-Pierre, je suis content de toi, tu m'as rendt dujà de vei-
tables services, et je veux te mottrer ani satisfaction. Dis-moi ce gîî
peut te faire plaisir."

En attendant ces paroles, je sentis mon cœur battre. Jiry, gi
pendait son tablier et sa veste de travail au clou, se retourina poiui
écouter. J'aurais bien su quoi répondre, mnaisje n'osais pas. Et coînnme':
j'étais là tout troublé, le père Nivoi me dit encore :

"Hé ! tu n'as jamais rien reçu de moi, Jean-Pierre "
En même temps il tirait de sa poche une grosse pièce de cinî'j

francs, qu'il faisait sauter dans sa main, en disant :
" Est-ce qu'unîe pièce de cinq francs ne t'irait pas, pour faire l

garçon ? Réponds-imioi hardiment qu'est-ce que tu penses d'une pièr'
de cinq francs dans la poche de Jean-Pierre "

Mon trouble augmientait, ptrceC que depuis longtemps j'avas une
autre idée, une idée (ii me paraissait unagnifique, mais qui devait coI-
ter cher. Je n'osais pas la dire, pourtant, à la fin, ramassant tout l"),'
courage, je répondis :

Monsieur Nivoi, mon plus grand boiheur, est d'abord de savoir
si vous êtes content detoi; oui, ce serait une grande joie, prineipalement

cause de la tière Balais...
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-Sans doute, sans doute, fit-il attendri ; mais toi, qu'est-ce que

tI voul rais, qu'est-ce que tu pourrais désirer ?
-EI bien ? monsieur Nivoi... Mais je n'ose pas
-Quoi ?
-IE bien, ce qui me ferait le plus de plaisir, c serais de ijon-

trer de mon travail à la mère Balais."
Et colîineO M. Nivoi écoutait toujours

Nous avons t la maison une vieille table qui boîte, lui dis-je,
ne taiile ronde et pliante ; il faut mettre quelque chose sous un pied,

pour~ lmpclher de boiter. Et si c'était un effet de votre bonté de
en laisser faire une autre, elle ariverait jnste pour la Sainte-Aune.

- o !>ohI s'écria le père Nivoi d'un air a moitié de bonne

itmeur, à moité fâché, sais-tu bien ce que tu ie demandes ? Une
tale, int table ronde ; du vieux noyer encore, bien sûr?

-Oh non ! en chêne.
-- n lihêne... c'est bon... en chêne... mais... et ton travail pendant

imit jours, dix jours, tu comptes ça pour rien!
-(.h ! je travaillerais le soir, monsieur Nivoi, je reviendrais

aIpr.s la ouirnée deux ou trois heures."
Alois il parut réfléchir et toussa deux ou trois fois dans sa main

sanis répondre, et seulement ensuite il dit
<'est pour la fête de la mère Balais ?

-- tOui.
-Et cette idée t'est venue eomnme ça ?
-Oui. ce serait mon plus grand bonheur.
--- Eh bien ! soit, fit-il, j'y consens ; tu travailleras le soir, et je

te laisse le choix du bois. Arrive, il ne fait pas encore nuit, entrons
au inasm .

Aussitôt Jâry sortit et nous entrâmes au iagasin. Il y -avait de
belles ptiehes, et je regardais du vieux poirier qui n'aurait bien
contmIt. llais c'était trop cher. Je venais de prendre du ch-ne, quand
M. Nivo s'écrii :

-- 1ah : puisque nous sommes en train de faire de la dépense,
autant que ce soit tout à bien. Moi, Jean-Pierre, à ta place, je ehoi-
Silais te poirier."

C-la me fit une joie si grande, que je ne pus seulement pas
rél)oiili-e : je pris la planche sur taon épaule, et nous rentrâmîîes dans
l'atelie-, oit je la posai contre le iîur. Tl'out ce que j'avais souhaité
depuis d'lux ans arrivait. Je nie représentais le bonheur de la mèire
Balais.

Je voyais déjà dans cette planche les quatre pieds, le dessus, le
tour : je' voyais que. ce serait très beau, (lue j'en aurais même de
reste, (-t tout cela mue serrait le coeur à force <le contentement et
d'attetdiissement. Il le m'était jamais rien arrivé (le pareil ; et dans
le lioienit où je sortais en refernant l'atelier, 3i, Nivoi, qui voyait
sur ma iure tout ce que je pensais, me denmîanda

Est-ce que tu reviendras travailler ce soir
-Ih *oui, M. Nivoi, si vous voulez bien.
-- Bjn, boa, ou mettra de l'huile dans la laîmîpe."
-J, - retournai cIez nous tellement heureux, que j'arrivai dans

notre petite allée sans le savoir. Je ne pensais plus qu'à ima table, et,
tout Ie- suit(- après le souper, j'allai prendre nes inesures et me mettre
au tmvixail.

Le planî de cette table était si bien dans ima tête que, au bout du
troishi- jour, toutes les pièces se tiouvaient découpées-et dégrossies
il île l:llait plus que les assembler, les raboter et les polir.ML Nivoi,
deux ti tro>is fois le soir, vint mue voir à l'euvre ; il examiinait chaque
pièet l'une après l'autre su- toutes les faces, Ci ferimianît un ceil, et
hinalem-nt il mIte (lit :

"- I bien : Jean-Pierre. maintenanît que l'ouvrage avance,
lois te dlire que tu as jolimlîent profité de tes deux ans d'apprentissage,

et tiui, pour être juste, au lieu (le recevoir du vieux poirier, c'est toi
li me devrais encore du retour."

e p1étillais de joie, cela m'entrait jusque dans les cheveux.
IEnfin, dlit-il, j'espère que tu mue récompenseras par tont travail.

- Nivoi, je serai votre ouvrier tant que vous voudrez a

I riai-je ; je ne mérite pas vos boités.
-Tu les mérites cent fois, nit-il tu es un bon ouvrier, un brave

eteu r et, si tu continues, tu seras un honnête honîmnce. Va, iion enfant,
la mie Balais sera contente, et je le suis aussi."

Il sortit alors, et cette nuit j'avançai tellemiîent l'ouvrage, que
Ltutes les pièces étaient jointes vers les dix heures, excepté le dessus.
Le lndemai je fis le dessus ; je repassai tout à la couronne de prêe,
e t ppiquai le vernis pour conimîencer à polir la nuit suivante.

Personne ne savait rien de tout cela chez nous : la surprise et la
joie devaient en être d'autant ras grandes, Mon'eceur itageait de

bonheur. Je n'avais qu'une crainte, c'était qu'on apprit quelque chose
par hasard ; et plus le moment approchait, plus mon inquiétude et ma
satisfaction angmentaient.

Jàry, durant ces huit jours, n'avait rien dit, seulement il serrait
les dents et me regardait d'un mauvais oeil. Moi, je ne disais rien
non plus.

Ma table déljà construite se trouvait dans un coin éloigné de
l'établi. En entrant, le matin du jour où je devais coninnencer à polir,
je regarde pour voir si le vernis avait séché, et qu'est-ce que j'aperçois ?
un trou gros comme les deux poings dans la planche du milieu sur le
bord.-Je devins tout pâle, et je tournai la tête. Jâry riait cn dessous.

" Qu'est-ce qui a fait ça ? lui dis-je.
-C'est le gros rabot, répoudit-il en éclatant de rire ; il ne faut

pas mettre les beaux ouvrages sous la planche aux rabots, parce que
quand les rabots tombent, ils font des trous.

-Et qu'est-ce qui a fait tomber le gros rabot ?
-C'est itoi, dit-il en riant plus fort ; j'en avais besoin."
A peine avait-il répondu " C'est moi ! " que je tombai sur le

gueux comune un loup. J'avais la tête de moins que lui, ses mains
étaient larges deux fois comme les miennes, mais du premier coup il
fut culbuté, les jambes par-dessus la tête, et je lui posai les genoux
sui- la poitrine pendant qu'il me serrait en criant

" Ah ! brigand... ah ! tu oses !...
-Oui, j'ose, lui dis-je," en écumant et lui donnant des coups

terribles sui- la figure.
Nous roulions dans les copeaux, il allongeait ses larges mains

calleuses pour m'étrangler mais ima fureur était si grande, que
malgré sa force j'avais presque fini par l'assommer, lorsque le père
Nivoi et trois iussards accoururent à nos cris, et m'arrachèrent de
dessus lui, cotante un de ces dogues qu'il faut mordre pour les faire
lâcher. Ils Ie tenaient ci l'air par les bras et les jambes, j'avais des
tremîblemîîents et des frémissements.

Le grand Jâry se leva en criant
"Je te rattraperai ! "
M1ais à peine avait-il dit :" Je te rattraperai " que je me lchai

d'une secousse, et que je le bousculai sous la table conne une plume.
Il criait :

' A l'assassin ... à l'assassin !..."
Il fallut m'a-rracher encore une fois, et in'entraîner dans la

chanbre voisine. Le père Nivoi demandait
" Qu'est-ce que c'est ? "
Alors, fondant en larnies, je lui dis
. Il a cassé ma table par exprès.
-Ah il a cassé ta table 1 tit-il ; le gueux... le lâche !... Ahi il

a cassé ta table exprès... Eh bien tu as bien fait Jean-Pierre.
Mais il peut se vanter d'en avoir reçu... Voilà pourtant la colère d'un
honnête lom me qu'on vole."

Les hussards nie regardaient tout surpris et se disaient entre eux
i Tonnerre , c'est pire qu'un chat sauxvage "

La feimme de 31. Nivoi venait de porter dans l'atelier un baquet
d'eau fraiche, où Jâry se lavait la figure. Je l'entendais gémir; il
disait

' Je ne travaillerai plus avec ce brigand, il a voulu m'assassiner.
En même temps, il sanglotait eonne un lâche, et M. Nivoi étant

retourné le voir, lui dit:
" Tu as reçu toit coipte... c'est bien fait. Tu ne v eux plus tra-

vailler avec cet enfant, tant mieux! C'est une bonne occasion pour
moi d'être débarrassé d'un envieux, d'un imbécile. Va te faire panser
chez 3f. Harvig, Tu pourras revenir ce soir ou demain, si tu veux,
pour recevoir ton arriéré. Mais tui ne rentreras pas dans l'atelier ; tu
viendras dans cette chambre, car si Jean-Pierre te voyait, il te déchi-
rerait.

-Lui ! cria Jârv.
-Oui, lui ! Ne crie pas si haut, il est encore là ; les hussards le

retiennent, mais il pourrait s'échapper. "
Nous n'entendimes plus rien ! Quelques instants après, M. Nivoi

revint en] disant:
" Le gueux est parti. J'ai regardé le trou cde la table ; nous

allons changer tout cde suite la planche du milieu, Jean-Pierre, et
doimain tout sera prêt pou- la fête de la mère Balais. Ainsi console-
toi, sois content, tout peut être réparé ce soir. "

Je me remis alors, et je fus bien étonné de voir que j'avais battu
le grand Jary. Je pensai en moi-même : " Ah ! si j'avais su cela plus
tôt, tu ie m'aurais pas tant ennuyé depuis deux ans, nauvais gueux!
J'aurais commîîencé par où j'ai fini ; mais il vaut mieux tard que
jamais. "
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IX

Tout marche avec le temps. Ma grande bataille contre Jary était
passée depuis quelques mois ; un autre compagnon, un joyeux Picard,
(lui riait, chantait et rabotait tout à la Fois avait remplacé le gueux
nous vivions comme des frères.

M. Nivoi mue donnait alors la moitié de la jou.ynée d'un ouvrier,
sept francs cinquante centimes par semaine, que je remettais le
samedi soir à la imière Balais, avec quel bonheur, je n'ai pas besoin dle
le dire ; mais elle me forçait toujours de garder quelques sous pour le
dimanche:

" Un ouvrier doit avoir .uelquechose dans sa poche, disait-elle;
il ne doit pas être comme un enfant. Si l'occasion se présente d'accepter
un verre de vin il doit pouvoir le rendre. "

Je comprenais qu'elle avait raison, et ,je ne restais en arrière avec
personne. Il n'arrivait même d'aller danser les dimanches hors de la
ville, au Panier-Fleuri. Nous prenions du bon temps ; les filles de
Saint-Witt, de Dosennein ou d'ailleurs, en rentrant des vêpres, ne
imanqnaient jamais de s'arrêter-là ; quelques filles de Saverne y
venaient aussi ; la clarinette, le trombone, le fifre, les éclats de rire
et le bruit des canettes retentissaient sous les pommiers en hleurs.

Que voulez-vous ? C'est la jeunesse ! Ceux qui veulent qu'on ait
toujours été majestueux, ne se souviennent de rien. Moi, j'ainais à
danser, et puis, cii rentrant le soir, à rêver tantôt à Margruerite, tan-
tôt à Christine.

Une chose qui m'étonne, c'est qie dans ce temps je ne songeais
plus à la petite Annette ; nous étions devenus cin quelque sorte étran-
gers l'un à l'autre; je la regardais comme une demoiselle ; elle nie
regardait peut-être comme un simple ouvrier, je n'en sais rien. C'était
une personne un peu fière, attachée à ses devoirs, et rieuse tout de
même, De temps en temps, par exemple, le soir, en lue voyant revenir
du travail, elle me criait :

Hé I Jean-Pierre, arrive donc. nous avons des beignets.
Arrive!

Elle m'en apportait de tout chauds, en disant d'un air joyeux
" Ouvre la bouche. "
C'était comme au premier temps de la jeunesse. Mais les diman-

ches elle se mettait bien ; elle ne faisait plus attention à Jean-Pierre
en bras de chemise, et semblait se considérer comme au-dessus d'un
menuisier, d'un charpentier ou. de tous autres gens de métiers.-
Jamais elle ne venait au P«nier-Fleur

Moi,je im înaginais avoir de l'amour pour la fille <lu garde chan-
pêtre Passant, la grande Lisa, que j'avais distinguée, Dieu sait pour-
quoi ! Je la promenais même autour du jardin après chaque valse, on
mle disant:

" C'est mon amoureuse'"
Voilà conmnent on se forge des idées! Et deux ou trois mois après,

quand Lisa Passauf partit pour aller en condition à Paris avec sa
sceur, je me regardai comnte un être désespéré, Je m'écriais cil moi-
même

" Jean-Pierre, tu ne connais pas ton désespoir, c'est le bonheur
de ta vie qui vient de partir !"

Mais huit jours après j'avais une autre danseuse, Charlotte
Mériau, la fille au jardinier, et huit jours après encore une autre.

Au commencement de l'été suivant, nes aiées d'apprentissage
étant finies, je reçus la journée entière de l'ouvrier ; l'aisance entra
dans notre petite chambre du troisième. La mère Balais disait que
nous achèterions notre blé ions-mines à la halle, (lue nous ferionqs
cuire notre pain chez le boulanger Chanoine, et que nous aurions une
petite règle pour marquer les miches.

Elle voulait aussi faire ses provisions de légumes secs, avoir (les
pommes de terre à la cave et du bois au grenier ; car de tout acheter
en détail, cela revient trop cher.

J'étais heureux de voir que, au lieu de rester à la charge dle
cette brave femme, ma seconde mère, j'allais enfin lui devenir utile et
soutenir ses vieux jours, Oui, cette satisfaction dépassait toutes les
autres. -

Deux ans se passèrent de la sorte, sans rien amener de nouveau
mais en 1847, les changements, les grands changements arrivèrent.
On rencontre des années pareilles dans la vie. Tout ce qu'on avait
senti n'était rien. Cela ressemble à ces graines abandonnées sous la
terre ; on ne les voit pas, elles sont commue mortes ; mais tout à coup
le printemps arrive et les voilà qui s'étendent vers le ciel.

Je me souviens que, juste au commienceent du printepN Ui
matin que je travaillais avec le Picard en chantant et rabotant, îm
trois fenêtres ouvertes sur la Petite place de la Fontaine ; je ie sou-
viens que de temiips en temps nous regardions les servantes arriver "n
petite jupe, la cruche ou le cuveau sous le bras, et se meutr à 'au*-
entre elles, un attendant leur tour. Le temps était très beau, la fon-
tainie brillait au soleil comme un miroir ; des files d vaebes et 'e
boIIfs venaient s'abreuver, et puis levaient leurs inîles r'ses, <lo
l'eau tombait goutte à goutte conie de véritables diamjiats, ou býien
ils se sauvaient en dansant et levant les iambes de derrière, eu' qui
faisait pousser des cris aux servantes. Des enfants venaient aussi faire
boire des chevaux et galopaient au niiheu de tout cela : l-s foluets
claquaient, les filles caquetaient et le Picard disait de bonne li1eunre:

\Voici la grosse Rosalie, la servante du cafetier, avec sa crucel.
I-la ; ha la I la gaillarde ! Regarde ces bras, Jean-Pie.i'e voilà ce
qu'on peut appeler une belle femme ! Et l'autre done, la fille dlu c
donnier ; celle-là connaît toutes les histoires de la ville, elle n apu
deux heures avant (le renplir sa cruche."

Ensuite, tout Cin chantant, nous nous remettions à travailler. Le
spectacle, les coups de fouet, les beuglements, les éclats de rir et les
cris allaient leur train.

Et dans un tie ces moments où nous regardions cin repren:t
haleine, de bien loin, du côté de la halle, je vois venir une jeunîe fille
que je no connaisais pas ; elle avait une robe lilas, elle était v't 4hu-
veux, elle s'ava;nait d'un bon petit pas, et longtemps d'avance j i
disais :

" Quelle jolie fille ! qu'elle est bien mîise, et conme elle est bie-nl
faite ! conime elle muar'cle bien ! "

J'ouvrais les yeux, pensant " Je tie l'ai jaiais vue, elie ist

pas de Saverie ; mais c'est poutiant une ouvrière. Ce n'est paîs u,
damne."

PIus je la regardais, moins je la recomîaissais, quaid tout à tup

je vis que c'était Annette. Elle portait de l'ouvrage dans tnot re et' i
la daine de M. le coîninnandant Tardieu ; et je um'aperçis alors pour la
premiere fois qu'elle était belle, qu'elle avait de beaux yeux blet-_ls
cheveux noirs très beaux. des joues fraicles et riantes, enlin qu'île
était tout ce que j'avais vu de plus agrréable. Clie t t'e-ile-
ment, que je recoiliieiiçai tout (le suite à pousser le rabot, 'laits uin
grand trouble, pour n'avoir pas l'air de l'avoir vie.

Et conine 'étais là, penché sur mon ouvrage, Atinette en pass:nî t.
-ce qui n'était jamîtais arrivé,-regarda dans notre atelier, cin crbatit
d'une voix gale :

lé ! bonjour, M. Jean-Piemre Vous travaillez donîe tojiur
M. de -lion-er

Elle disait cela par plaisanterie. J'aurais dû répondre :t':'
oui, Mlle Aniette. \ous allez porter de l'ouvrage queltue pai'
Mais je devins tout rouge et je ie tiis à bégayer je ne sais plu'i
de sorte qu'Anniettc' le regardait étonnée, et (le le Picard s' uit

à dite:
Il ne faut pas vous étonner, Mlle Dibourg, ce gar<oît 'est a''

reux, mais tellemîtent alloureux qu'il en perd la tête."
Elle, alors, se dépêcha cie partir en criait :

AI i pauvre dean-Pierre I '" et elie riait connue une folle.
J'étais presque tomibé le moni haut, cin entendant ce qfi'' disait Ile

Picard ; et quand elle fut partie, je criai :
" Picard, vous êtes une vraie bête de dire des choses p:n-'il

Vous allez me rendre malheureux pour toute ina vie.
Et même je m'assis sur le bane, la tête entre les imaitis, a'' deS

envies de pleurer. d'étais désolé, j'aurais voulu Imle sauver. Le Picar.
après ni'avoir regardé quelques instants, lit :

" Ecoite, Jean-Pierre, je n'ai voilu faire qu'une plaisant--i''
mais je vois Imaintenant qute j'avais raisoI.

-Non, ce n'est pas V-ai
-Si ce n'est pas vrai, pourquoi done te fâches-tu ?
-- C'est que je suis honteux de ta bêtise.
-Ah I fit-il, tu n'as pas besoin de te désoler pour moi ; j.e sas

dix fois plus bête, que je ne m'en porterais pas plus iai"
Avec un imbécile pareil, on ne pouvait pas raisoinner, et j' te

remis à l'ouvrage en pensant
"fon. Dieu I mîîaintenant je n'oserni jaiais rentrer chez nous

Il me semblait que tout était peint sur ta figure, et que Mlumi
Madeleine, ei ie rencontrant par hasard dans l'allée, allait tout v'ir
d'un coup d'ceil. J'avais tien tort ; le soir, Annette ne pensait pluts à

rien. Qu'est-ce que cela pouvait lui faire ? Quelle fille n'a pas itndt
dire : " Ce garçon est amoureux ! "

(A suivre)
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SON PERE ETAIT.
UN IVROGNE

Une eo vîageusej eufe fille prend
sllr; ! de guerir son pere
des --bitudes d'ivrognerie

;HlI 'iIRE DE SON SUCCES

Vir ;îarrt i I tire se lit connme 2iuit -Mo

v e:W- : ;*, ltI' .ti d' <es ed l'ohm:;

e2let.it i ; ti Ill( u i itibi. Vît jour. apî& 4
une frîrîl t tiCn. il 'în dit: 'I n»). 1) 5 à
flire p -l 1 îLt r dle boit c.' Il nous se"' bit

lIj,*tilt itétiiiier et notis lécid5.i
t, 1cq5 S.11iî:inî:i l'u Seri r'ion doit

m-e. c.,fc. tilleulS. a' c Se<îni l.scon la
itucîo:.' '.il paliais qu'il le ptrenait. T t

ï iz.. r tii ver t0out de-sir polit l'alcool
&.1aQ;aic . d it quîîil lui e st ,riie

à«tliiý -é til( te pLrentdrait pîoiiu le Il ritei
intiittlic. quqtt iii> inztie itis d'cr i

ds~ctî q t I%>etIls fahit reildie rie reriéic mil
c*est m'til ie, t i.e cliaîigei tl (-st p'our
rtut k 4 t tli, itî'elivoyer uite di: %-Os peOitt

bcch~ ~ l tvet'sux la mIotîner à uneo aljlie.

ECHANT1L1 ON CRATUIT ,ij.qe êrI.ýtc:

T:r ri !tit t.-t.irrci o inhîm < smecre-t %aci r.é
z.-n ilttt rm'îîtmî, ,. Adresse: 1Th.e qiiliti 1,t

TPlAI l'2'E'' 'lS1O<;
La '~ *î~et l'impjureté dlu sang

'sîiinit délsordres graveos dans les
orle i't <hîglestiotIlet danrs les sucs

Oalti'te- cliitiratilîcînlentS douglou-
reUX (Re i'r:cet perte d'appétit.
Pour rili.. : l'estoinac à son état nor-
mol, eî;.--z le traitement, par les Ili-

-Lt i' 11l.0leign i perçoit que
dei mi',-ti droits die d.ouanes, dont

ilîr~e- lit dlu tabasc.

!qI >1115; J)ES FEAIMEis
L3 plup j. deIs maladies des femtmes,

POur îie îil, dire toutes, ont p)our cause
l'anémfie .;la chllorose, c'est-à-dire l'é-
Iluisettieiît -i l'impureté du sahng. Reti-
rem su %i- vigueur et sa pureté par
l'mlid0 Pille,; di: 1,oîiqu Vie dui

(Ane du 1111. iî', et vous supprimîerez la

IL' î.- t la nourriture d'un soldat
'1t1"îRis " t! nt *2- par année.

I -s> >UFrILEMEiN', T
Les cir-:'tie z qui le sang est af-

faibli 01, ii .pîîr souffrent beaucoup de
l'essoî.;110;.i ct dlotît elles sont affectées
'l'u lll(iîitdî. miùtIusculaire, soit pour
leuira' i j P0111 la marche. Les Pi-

lf,ý (le Ï't.îî ie d(liutislc IBonar d
purifient. 1'i fortifielit le Sang et gru6.

ncltde iite ffection si 1 îéîîib)le.o

l'led'Appieil, Mtii Itst
Tel~~~ Itel E lt». >1

CHtEZ LES VIEILLARUS
La toux déchire la poitrille des vieil

lards et gâte leur relies.. Le Bane
*Rhîitrncel les soulage et lea guérit.

-8 pieds oubes de Ineige font 1 pied
cube d'eau.

'NE L'OUBLIE, PAS8
1. conroinption Lsera évitée panr le

Balime I,I lo itîîtris (in temtpls.

-Ce qule cnîûle unî seul colui> de canon
de J (5 pouces piaierait un soldat petndanît
cinq ans.

CHOIX IN'I'lRIEUit
Si Vous voulez éviter Il- gros rhume,

soignez sans retard les petits rhumes
avec le Bit'îute RUIh1nc.

-Les colonies lîladiîîsont 50(
fois plus covsidérables que lit ]lollaîîde.

COYR1HT S &c.

Anvne >îdlî'a ke El id erîloi în

AprE'tiv e. tli intu a bketeli dletni t i

Scrntiic Jimerican.
inîam. lllîîalrntg-îi arî'i . 4r&teet <'le.

vir fur i r rn<î,îîtiq. $1. Sui by ailttctd'iop

MIJNN & CO.3611erodway, New York
tjranClI Ofilco. ('25i 1' $, 1 V~îu ). C.

La Véritable Onguent

du PERE ANCIZ
EN VENTE PARTOUT

DEPOT CHEZ .. ~

Rod.Carriere
PH-ARMACIEN

"Une des 55 bonnes choses"

Viande Hachee
<MINCE MEAT>

deGCark.
Un aide sans égal pour la
ménagerie durant la saison
des F'etes. Un produit pur
et sain. Viandes choisies.
Epices fraiches. Mélange
parfit. Donne de déli -cieuses tartes. Vendue en

1boite, par tous les épiciers.

IConnaissez-vousles délicieuses Fèves au
Lard de CLARK?

MIADAMIE L. THORA

DevetopDant la
FORME et le BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT

Notre Livre EN FIZANCAIS sur le
Développement de la Forme et du Buste.
sous enveloppe ordinaire cachetée, à toute
femme qui nous le demandera par lettre
contenant trois timfbres-pr's.te c 2 cia. Le
Systeme Francais de Develop pement.
du Buste inventé par Madame L. Thora
est un simple traitement chez soi garanti
pouvoir augmenter le buste dc six pouces.
Corsine fait aussi disparaitre les inega lités du
cou et de la poitrine. Ce sont des femmes
qui répondent à tortes les lettres qui restent
secret sacré. Nous ne divulguons jamais
aucun nom. Notre livre est admirablement
illustré de portraits, attestant les parfaits
resultats du traitement Corsine.

Dc-mandez le LIVRE $GRATIS) et envoyez 6 cts.
Ma timnbres-poste a

The Madame L. Thora Toilet Co..
TORONTO. ONT.

-La statistique nous apprend quo ce Un, îuf.î'î calcule que la race
sont le Portugal et l'Irlande qui otît le inoire comprend à pe.u prsldixième des
moins d'h~onmmes bien dévelop>pés au hiabitagîrs du globe terrestre, ou 150,-
point de vue p)hysique. 0-l0,0O0 de perzonnes.

-14t1 Australie, le printeinps coin- j . -Unie immnense forêt est en train de
mience le '20 août, l'été le 20 novembre. 1disparaître dnM15 l'Inde. ]!'Me enfonce
l'automne le 20) février et l'hiver le 20) uraclui-llemnent avec un bruîit sinistre qui
mai. alarme les habitants.

-Du temps de Nelson, il fallait sur -Les Sutîs dle la 'îîrd.to Ne.
un navire de guerre uni homme par 4 tr-Dme 'îimtli~tuton, tnt ad
tutîniaux ; aujourd'hui il suffit d'un Canada qu'aux Etats-Unis, à '25,001)
lîoitne pour 17 tonneaux. 1enmfants:.

a

~7~Ij

/; /1

't

-h 01 cet aitr frais du matin, y a-t-il au monde rien dle p)lus frais.
-Si, monsieur, je connais quelque chose de plus frais, c'est le bance sur

leqfiol vous êtes assis.



-' ..~.. &

UOOOO0OOC

L0 0000r;1

Les Peees Italiens acppelil..
V~la jeunesse Le Printc mpýs (le la Vile ; t

fruiquarantaine le B3el Automne, l'auttomnel( aý
fris intrs, aux riches récoltes, aux biCsdr

aux v-endanges succulentcs et lcurdemnnt procdi
'N tivlEs. La femme qui atteint la qua.-ra-ntainie s

Hleur épanouie, l'ar1cre v'igourE ux qui ar c!onn('
riclics fruits et qui se comiplaît dans toute son 'cl
sicni. lte (st alors dlans toute sa foi-ce.,an
ccmiplet tric miphe de son developpcment ph\. iy
ni oîal et intellectuel. i\laitresse du foyer, iiii
épouse, elle a passé par toutes les -oies et recui 'l'

toutes les gloires qui sont l'apanage die son sexe. Elle rc<,
tous les égards, elle est l'objet de tout le respect cde ceuix
l'entourent et qui admirent sa force physique, son caractr
ferme, sa volonté sage, sa puissance <le travail, sa viva,
d'action et son brillant développement.

Et pourtant, en présence deé ce magnifique tableau, I il
faut pas oublier qne le moment critique est bien prochu-,t
que l'hiver, avec ses froidures, ses ruines, scs affres et
chagrins, est bien pr-ès cie ce merv'eilleux automne. lorsý
se couichera, au déclin clu jour. le soleil qui a. miûri touis
beaux fruits, lorsquie l'âpr-e bise qui succède aux b)rises Il'î-
faisantes aura jeté son souffle funeste, et taché de son liai.
meurtrière. toutes ces fleurs, il sera trop tardc pour protég e-
qui sera resté exposé à ses coups et à ses rigueurs.

Entre quarainte et cinquante ans. la femme sulbit
transformation constitutionnelle clans laquelle tout son êtr- t
trouve ébranlé ; c'est un changemieot d'oî-ganisiie pru,
complet, une mutation intérieure dont le systèmeù elie' 4.
affecté.

La moincdre entrave à l'accomp)lisement paisitl< lo
l'Seuvre de la nature peut être fatale pour la femmne clic-..1
il se produit. Il fauit que cc changement se fasse, is
secousse, et qu'en aucun ];eu clu corps oit il s'exerce, il 1'
heurté à un i oint faible ou incapable cde résister au tI*av,:
l'évolution interne cqui s'accomplit.

E st-ce assez clire que cette époque, quie cet acge crilC
qiue la femme doit traverser exige une préparationy il(.>-
citude cie tous les moments ?

Il n'y a pas de force qui fasse, cIe solidité aipparent it

rassure ;il faut à toutes les femmes sur le retour cde 1k'.Ï ~i 
traitement spécial, régulier, raisonné, pour- trioiplle i-
dangers cie cette période cruelle. Le tr-aitement paî r;1!
LULES ROUGES est infaillible pour la guérison d cS
trouibles, il est éprouvé par cles années d'expériencequ; .

tent des milliers de certificats cie remerciements etd'lcS
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LE CHANT NATIONAL

Sur l'air : Nous vous invoquons
tous ". Paroles de M. F. Normand,
avocat.

Canada, mon pays,
Que toujours je chéris,

liens nous unis.
Ton étetndard joyeux,
Béni sous tous les cieux,
A janmais glorieux,
Nous rend heureux.

(i divin Rédempîteur
Gravez dans notre coeur,

Le Canada.
Veuillez nous écouter,
Veuillez nous ex.%ucer
Et toujours protéger

Le Canada.

-Si vous écrivez 30 mots à la minute,
votre plume parcourt 300) verges à
l'heure.

-25,000 nilles de fil d'araignée, as-
sez pour entourer la terre ne pèseraient
que 8 onces.

ELLE A MAL
AUX DENTS

SON MAI, SERA &UEÉRI par
iiîne siniple' applicatioîs de

GO~MME3 du
Dr ALDAM

EN VENTE DANS TOU[ES LES PHARMIIS 10e

LE SAVON BABY'S OWN
Est le meilleur pour les peaux délicates

IL EST PUIR ET ARLOMATIQUJE

ALBERT TOILET SOAP GO., MERS.,
MONTREAL

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendîanit plusieurs aunées,

j'ai souffert îles coniséquenices
d îres iiîpriîdeiîces du jeunîe âge

> et delignîoranice dles luis (le la
4 niatuire. J'ai pavé (lcs cei t a iiies

de dollars à des médecins, sants
obtenir de rsutats. Fiiale-
îneîruet, penîdanit un voyage eii

-Europe, j'ai conisulté nu dlocteur pairisieni bieni
connu qui inia ordonjiStics de idaicis lii
m'nt uentièremecnt gut ci. J'ai informé certains
dle ies arnis de iia bonnie fuirtune, et ceux qui
souffraienit dii miêmle genre d'affection unit essayé
le cemèîde et on t auissi étc liai fai tenci guérris.
Alors, jîfui l'o iicitcivî îî que nimporte
qui psouvait se retal)ir uuii îîîoveiî de ce remiètde
iiveiileux-. 2.c- sieîi'<doateîir nia donnét cette

prescinîption, et, sachiant bien que beaucoup de

pcrsoîîîîes pýeîîent ci oblteniir les -mérites
liui'.face.,, j'ai décidé de l'offrir à ceux de nes
coiliutus es qui peuvent avoir besoin (lc ce genre
de traitementii. je liai riea a vendre, je ne de-
mnde pas d'argent et je lie publie ceci îîîe
simiplemient pal-ce que je crois Ê'tre utile à ceux
qui souiffil ii"i donc vous avez besoinî de ce
remèdeSl, <'crivez-inii aujourld lhui, eiivoyez-nioi un

timb lre lposte pour lai réponsie et je vois enlvecrai
la piecýiptiuii écrite emi fraîjeais.
CHIARLES JOHNSON, No. Z4 Hlman St. tiammsad. End.

TELEPHONE BELL :EST 991

Mlle Eva Rolltbier
Spéciatitée pour Chapeaux de Fourrure

1777, RUE SAINTE-CATHIERINE

BONNE EXCUSE

Le-missionnaire. -Comment !malgré vos promesses,
un blanc et, par surcroît, un vendredi!

L'anthropophage. -Massa, li s'appeler mîlussi Poisson

voilà que vous mangez

L'ASCENSION INTERROMPUE

-Dites-moi, mon ami,

je vais me débarrasser du

sac aux provisions et vous

allez me hisser sur cette

roche.

-A vos ordres,. mon-
sieur l

-Hé là 1 hé là ! que
faites-vous, misérable?

-Je prends des forces,
monsieur, pour vous aider
à achever votre ascension.

MODES NO)UV ELLES

Ce nouveau chapeau te donne
Un air leste et provoquant,
Qui dans toute ta personne,
Répandt un charme piqubnt.

Tu fais mouvoir ton panfache
Qui se retourne eix tous sens
1Et cette allure bra-ache
Semble imposer aux passants.

Et pouî tant, bien qu'un peu fière,
Tru ii'b rienî de fanfaron;
Tlon) coeur est simple et sincère,
Titn cSeur est plein d'abandon.

Mais la mode a ses caprices,
Et comme elle il faut changer
On subit, doux sacrifice,
Soli joug pesant et léger.

-Le bailnachement le plus riche au
monde appartienit au khédive d'Egypte.
Il a corné $1(),000, a été fait eix Anigle-
terre, eFt quatiuple, c est-à dire pour
quatre tlievaux.

LIBRAIRIE FAIJCHILLE
1712 rne Saitc-('alîrilie

AMaist.n Ii'îiîî/ie el vs 25 avs

En v sente a cette inajua li ite l ibrairie les Alma-
niacis liachlîite et du l)rapîeau leourLl)t)2, aux pinx

ti 41e ala, ile,91e.~tll e ~.'u.Les AimasuacSa
Verioi et lisapozit a 5os aeiits à celats exi pins par

,l poste. Aussi les almîaaî.ls siivants, aux prix de
15i criais îiaeîii : Comiique, Pour airs, du Chiari-
vai, des P'arisiennues par Grevili, des Luanaitiques,
des Jjaaîiaes et des flimoîîelles, du bas uit-Vivre,
du Voleur, Amulsant, (le i ciuire lealçaise,
Giuillaumîie, du Farecair, îles Tours dec Cartes,

idu Magiiu, (les Salons, dia Boit Toit et îde la Poli-
tesse lraîiîaiae, des Devinettes, des tasouutadts,

'ds la Bonnîe Aveaittare.
La Vie de, Paris, des Cartes postales

Illustrées, à 25 cenits caws i, Lieui iliustrÉ a par la
pliotograplîi. "'

Le Figure Illustré île àsii $10M. J es con-
mnanîdes sat re-apties par retour du couîrrier.

* CANADA

D'INVNTIO ETRANGER

BEAUDRY & BROWN
INGENIEURS CIVILS ET ARPÊNTrEURU

F Â lTÉE OR.TUIiTliMEIÇT et
guiérisoni i(ira,îelitî par le[PILEPS1I li 1LIN ES GRlEAT

NISIIF RESTOItER. Aucunte attaque
sî ai iecîierjor dusae.Guéýrison noni

80iîleiiieat teipî,r.ire miais radicale, danis tous
les cas île iléiairiiris nerveux, épit 1ilsie. spasmles,
danse de St-Gtiy, dtébilité, faillesse TRAîi* ET
UNE BOi'TTEI1LEI D'ESSAI à $2,00 GRaTIS, pîar l'entre-
mIsec de, 1' agci e i ('amiida, M. J. HASTE. 1780, ne
Notre-Dlamne. Montréal, a 'ux malades épileptiques
qui n'ont à payrr qus l'express sur livraison.

Consîiltntioîi personnelle ou par prste.

Eî'rire à Dr. B.»I. KLINE, Id.

921. Areli 1't.. 1'lîiisd(elulie 1 a. Fondée en 1671

SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA
Départ de la gare de la rue Windsor: 9.15 arn.,

D)épart de la gare de la Place Viger: 5.30 arn.,
5.45 psn.

Communications directes entre Holyoke,
Springflld et Montréal

Départ de Monîtréal, 7.4 5 p. m.
Arrivée à Springfieldt, 7.25 a.,îî.
Départ de Spiringfield, 8.10 pi..
Arrivée à Monîtréall, 8.15 a.sin.
PAS DE CHIANGEMENT de chars mitre Mont-

réal et GreiiiNorthiamptoni, Ittoiyoke, Spring-
fieid,,etc.

*Quiotidlien. Leis aîîtr, s trains les jours de
semaine seulemienît.

V. Mîinard, .177 ruii Maiî, ltolyoke, Mass.; 1.R
Vinenit, 337 rue Maiîî, ltolyoiie. Mass. ; 1 D
(ioodu. Chuambîre 41, 5:îlfiee) Bail et TreworSyt
htOlYOkv. 3ls G;(.-N. Norrds, 325 rus Main,
Springfield, pas;E u-.layeite, 367 rue Main,
SPriugfii1l, Mass. N. Lamioureux Indîsti or-
chard; A._1. Brun ', Ludlow.

Bureau (les biillt de lait ville, et du télég' apheo
129 rue St-jac 1 ues, voisin dit Bureau de P

5
oste.

W. F-FA401,
eOlj .pas.seflL Agent.

%nean Steanislip Tickets. Atlantic m'aà Pacifie.
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LES PETITES HYPOCRISIES MONDAINES

Lii. -Pourvu, mon Dieu, que les Darand soient sortis ?
Elle.-Cspendant, s'ils y sont, nous serons bien obligés de monter.
L.i. -Oi, muis tz sais... Juste le tamps de leur dire combien nous smmeus

heureux de les trouver chez eux, et nous.filons.

-Qu'est-ce qu'ils mangent, dis, papa, les moutons ?
-De l'hePSe, mon fils.
-Pourquoi qu'ils mangent le l'herbB, dis, papa, les moutons ?
-Parce qu'ils n'aiment pas la viande.
-Pourquoi qu'ils n'aiment pas 1i viande, dis, pipa, les moutons ?
-Ah ! flûte, tu m'embêtes.
-Pourquoi ze t'embête, dis, papa ?

LES CARTES

UN FINAL AU W iIST

X 
Z

L'atout est cœur.
X et Z ont besoin de faire les quatre levées.
On sait que les atouts sont chez B et Z. A jette un

trèfle ; X et B jouent leurs petits. Z, sachant que B
tient le. meilleur second atout, adopte la seule ma-
nière di sauver la partie, en prenant de l'as et re-
jouant la dame.

Ce qi fait que le partenaire comprend qu'il doit
prendre du roi afin de placer 13 en fausse position.

MAGIE BLANCHE

UNE DROLE DE PIPE

Nous savons que, souvent, un prestidigitateur se
trouve dans la nécessité de faire passer aux mains de
son servant un objet qu'il a reçu des spectateurs il
doit donc trouver le moyen d'agir en évitant toute
communication visible avec son entourage, car cela
pourrait éveiller des soupçons.

Prenons un exemple :
On a chargé un pistolet tromblon avec la montre

d'un spectateur en guise de projectile ; le servant ap-

porte une cible ; au moment où le coup part, la montre
apparaît au centre de la cible.

Il faut que cette montre soit d'abord accrochée au
dos de la cible dont le centre est mobile et pivote sous
l'action d'un ressort mis en jeu au moment opportun.

Comment le prestidigitateur fera-t-il passer cette
montre aux mains du servant ?

Vous voyez un guéridon G à droite de la figure 1, à
côté d'un tableau noir. Sur ce guéridon est la baguette
magique que le magicien ira prendre à un moment

servant la prendra pour l'accrocher derrière la cible

qu'on va lui demander.
Pour confectionner la pipe en question, enroulez,

sur un manche à balai enduit de savon noir, des bandes
de fort papier à dessein encollé, jusqu'à ce que vous
en ayez formé une épaisseur d'un demi-centimètre ;
retirez le manche de balai et laissez sècher le tube de
carton T ainsi obtenu. D'autre part, fabriquez de
même la partie supérieure S de la pipe en la formant
de plusieurs épaisseurs de gros papier, et réunissez
les deux pièces par des bandes de papier collées inté-
rieurement et extérieurement aux points de jonction.

Et voilà le chemin par où passeront les objets variés

que le servant truquera, emballera, placera en des ap
pareils variés, ou qu'il ira porter secrètement au fond
de la salle pour les.remettre à un compère placé dans
l'assistance, en passant par des chemins détournés.

MAcus.

D EYÀN E T T E

donné, et qu'il saisira par le bout qui dépasse en arrière
du guéridon, au point X (fig. 1) ; à cela rien d'anor-
mal : cependant, c'est en prenant la baguette (fig. 2)
qu'il laissera tomber la montre dans une sorte d'énor-
me pipe en arton que vous montre la figure 2, où
guéridon, tableau noir et porte ouverte sont vus par
derrière. La montre glissera en suivant un plan in-
cliné et arrivera dans une boîte capitonnée C, où le

Alerte 1 J'entends du bruit, il y a quelqu'un qu i
nous surveille.


